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Toute ressemblance avec des personnes existantes ou ayant existé serait purement fortuite.

			










À Nino, Hugo, Parysse et Maïa

			


L’Est Républicain. Samedi 10 mai 1997

			


			besançon – Les deux ados fugueurs de 15 ans ont été retrouvés à la Rhodia.

			


			Depuis mardi, en fin de journée, les parents de deux collégiens, âgés de 15 ans, n’avaient plus de leurs nouvelles. Scolarisés en classe de troisième au collège Victor Hugo de Besançon, les deux adolescents avaient disparu après les cours.

			D’après la mère de Bertrand : « Il lui arrivait de ne pas rentrer directement, mais il aurait dû être là pour le souper ; comme à son habitude. À 22 heures passées, il ne s’était toujours pas manifesté. J’ai appelé les parents de Régis, son meilleur ami. Eux aussi étaient sans nouvelles de leur fils. Nous avons décidé d’appeler la police. »

			Les forces de l’ordre n’ont jamais douté du caractère volontaire du départ des deux adolescents. Rapidement, les enquêteurs trouvent des preuves que les deux jeunes gens se sont enfuis ensemble.

			Après plusieurs appels à témoins et un avis de recherche lancé jeudi par la police dans L’Est Républicain, une lectrice du quotidien, habitant les Prés de Vaux, a donné l’alerte vendredi. Elle avait reconnu les deux adolescents. À partir des informations fournies, ils ont pu être retrouvés par les policiers dans l’un des bâtiments désaffectés de la Rhodia.

			Vendredi soir, après avoir été entendus par les policiers, les deux fugueurs ont été remis à leurs parents avant de regagner leur domicile respectif à Besançon.

			


			Par Fabrice Thiébaud.

		


		
			


La Rochelle, début août 2015 

			


			— Besançon ? Non, mais ça ne va pas bien ? Besançon ! Qu’est-ce qui te prend ? Qu’est-ce que tu vas faire à Besançon ? C’est quoi encore cette histoire ?

			Devant la réaction véhémente de son père, le commissaire Eustache baisse la tête avant de bafouiller, visiblement embarrassé :

			— J’ai obtenu ma mutation.

			— Ta mutation ? Tu as demandé ta mutation à Besançon ? 

			Eustache ne réplique pas tout de suite. Il regarde le vieil homme ébranlé par la nouvelle. Il s’attendait à une réaction de ce genre. Pourtant, le voir ainsi, complètement assommé, ne fait qu’augmenter son propre trouble. Qu’est-ce qui lui a pris d’accepter cette nomination en Franche-Comté ? Lui qui s’est toujours arrangé pour rester en Charente-Maritime. La raison, il la connaît : Marianne. Cette fois encore, il s’est laissé embobiner. Une fois de plus, elle ne lui a pas laissé le choix… 

			— Oui, j’ai accepté ma mutation à Besançon. C’est important pour moi. Je t’ai déjà expliqué qu’il faut bouger pour passer divisionnaire. Ça sera déterminant pour mon dossier. Je ne peux pas louper une chance pareille. Tu devrais te réjouir pour moi !

			— Tu parles d’une chance. Tu vas te retrouver tout seul comme un con. Tu ne connais personne là-bas. Tu parles d’une chance !

			— Si ! Il y aura Marianne, riposte Eustache presque arrogant.

			— Marianne ! répète le vieil homme éberlué. Ah ben d’accord… J’aurais dû m’en douter. Ce n’est pas possible que tu te fasses encore embrouiller par cette nana. Avec le coup qu’elle t’a fait. Te quitter, et pour une femme de surcroît… 

			Eustache ne répond pas, piqué au vif, il baisse la tête. Il pâlit. Lui-même sait qu’il subit cette histoire, qu’il est complètement désarmé devant cette situation. Dans un tic nerveux, il passe la main dans ses cheveux ondulés pour se gratter la tête. Son regard s’assombrit. Tout cela n’échappe pas à son père qui, touché par le visage tourmenté de son fils, tente de se reprendre :

			— Après tout, ça ne me regarde pas… mais si tu veux mon avis…

			— Non, je ne veux pas ton avis. Et tu as raison, ça ne te regarde pas… C’est comme ça. J’ai signé, je pars dans moins de deux mois.

			— Dans moins de deux mois... Mais comment je vais faire, moi, si tu es à l’autre bout de la terre…

			— N’exagère quand même pas… Je garde la maison de La Rochelle. Tu pourras y rester ou y venir autant que tu le souhaiteras. Tu es ici chez toi. C’est important pour moi que tu puisses t’en occuper. Et puis, je reviendrai régulièrement… Et, toi aussi, tu pourras venir à Besançon. Il y aura une chambre pour toi dans l’appartement. Tu vois, tu auras trois maisons… tente de plaisanter Eustache, en regardant le visage déconfit de son père.

			— Tu parles d’un cirque ! Prendre le train à mon âge avec le changement de gare à Paris…

			Le vieil homme s’affaisse sur le canapé. Il comprend que les dés sont jetés. Il sait que pour lui, les choses vont se compliquer. C’est vrai qu’il a sa propre maison à Saint-Étienne-de-Brillouet dans laquelle il vit… seul ! Il pourra venir dans la maison de son fils autant qu’il le voudra mais là aussi, désormais, il sera… seul ! Lorsqu’il vient à La Rochelle, c’est pour voir Raymond. Sinon, il ne viendrait pas. Ce n’est pas chez lui ici. C’est vrai aussi qu’il se trouve bien dans cette ville. Il commence à y avoir ses repères. À connaître un peu de monde. Il y a Maurice et Virgile avec lesquels ils aiment se retrouver, de temps à autre, à la Guignette, histoire de bavarder. Et puis, il a son scooter. Un cadeau de son fils. Il peut ainsi se déplacer comme bon lui semble. C’est bien pratique. Mais quel changement ça va lui faire quand Raymond sera parti ! 

			Il observe son fils, assis face à lui, immobile, les deux mains derrière la tête, penchée en arrière. Ses yeux se baladent,  cherchant dans le plafond la réponse à ses tourments puis, en soupirant, il pose ses mains sur la table, regardant son père intensément avec un sourire déconcertant, comme implorant son soutien. Le vieil homme comprend que son fils a besoin de lui et de son assentiment. Cette fois, c’est à lui de l’aider. Cette mutation est sans doute importante pour lui, du point de vue professionnel en tout cas… Parce que pour le reste, c’est du grand n’importe quoi : tout quitter pour rejoindre une nénette qui l’a plaqué. 

			Il est interrompu dans ses réflexions par la voix éraillée de Raymond.

			— Il faut que je te dise quelque chose. Tu comprendras mieux pourquoi j’ai accepté cette mutation.

			Le vieil homme fronce les sourcils. Un long silence envahit la pièce avant qu’Eustache ne déclare :

			— Marianne est partie à Besançon rejoindre sa compagne qui a été mutée, et…

			— Et quoi ? Je ne vois pas le rapport avec toi. Tu ne vas quand même pas les suivre !

			— Marianne attend un enfant.

			— Un enfant ? Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ? 

			Le vieil homme se lève de son siège comme emporté par la nouvelle. 

			— Elle est avec une femme… raisonne-t-il.

			— Oui, ben c’est comme ça ! Elle est avec une femme et elle attend un enfant.

			— Ben moi, j’y comprends plus rien… Comment c’est possible ? Ce n’est quand même pas la Sainte Vierge… 

			— Non, ça, c’est certain, reprend Eustache, caustique. ça n’est pas la Sainte Vierge !

			— Bon, ben alors, c’est quoi encore cette histoire ? Il est de qui ce gamin s’il n’est pas du bon Dieu ?

			— De moi !

		


		
			


Besançon, lundi 12 octobre 2015 

			


			Il la regarde s’avancer. Il commence à avoir froid à rester assis sur le banc de la station du tramway. Comme prévu, elle prend la direction du pont Battant et passe juste derrière lui. Il a bien fait de ne pas l’attendre devant le cinéma. C’était certain qu’elle passerait par là. Elle traverse les voies et passe devant la Maison de l’Université. Il ne bouge pas. Il entend ses pas retentir sur les pavés. Il adore ça, le bruit des talons qui claquent régulièrement sur le macadam. C’est très féminin. 

			D’autres personnes s’éloignent en direction du parking Dérasés, de l’autre côté du marché couvert. Il tourne la tête pour l’apercevoir. Elle est déjà au niveau de l’ancien conservatoire qui affiche déjà sa façade délaissée. Sur le quai d’en face, il y a deux personnes qui attendent le « tram ». Ils sont occupés à enregistrer leurs tickets. Il se lève et la suit à distance. Elle contourne sur la droite le bâtiment qui fait l’angle avec la Grande Rue. D’où il est, il ne la voit plus, mais il sait qu’elle est juste à quelques pas devant lui. Il accélère et retrouve sa silhouette. À son tour, il traverse le pont Battant. Sur la surface de l’eau, les reflets des lumières de la ville scintillent en frissonnant. Plusieurs personnes cheminent, emmitouflées dans leurs manteaux aux cols relevés. Le ciel est noir. Pas une étoile. 

			Elle est à une trentaine de mètres devant lui. Elle accélère le pas. Sans doute à cause du froid. Elle porte des chaussures noires à talons et des collants foncés. Peut-être des bas ? Le soupir du vent fait se soulever les pans de son manteau et dévoile le galbe de ses jambes par intermittence.

			Elle s’engouffre dans la rue d’Arènes. Lui est freiné par l’enfilade des voitures ; le feu piéton est passé au rouge juste avant qu’il ne traverse. Il attend. Il sait qu’elle n’est pas loin. Ça y est, il peut la rattraper. Il presse le pas. Déjà, il l’aperçoit. Elle marche plus vite que tout à l’heure. La rue est étroite et sombre, obscurcie encore par la masse imposante du mur de l’église de la Madeleine. Seules quelques lueurs s’échappent de quelques kebabs encore ouverts. Il la voit serrer encore davantage son imperméable contre elle.

			De la brasserie qui fait l’angle avec la place Marulaz proviennent des échos de musique et de tintements de verres : ces bruits familiers de la vie qui rassurent. Les portes sont ouvertes malgré la température. Elle ralentit un peu avant de traverser la petite place faiblement éclairée par la fontaine et les quelques réverbères. Les arbres tamisent leurs lumières. Bousculées par la respiration du vent, les ombres de leur feuillage tremblent sur le sol. Elle s’arrête devant une porte blanche et se retourne en fouillant dans son sac à main.

			Le cliquetis métallique des clés résonne dans la nuit. Précipitamment, elle cherche à insérer l’une d’elles dans la serrure du porche. Dans son empressement, elle les fait tomber. Elle s’accroupit pour les ramasser. Elle devine des pas se rapprocher. Elle préfère ne pas se retourner. Elle parvient enfin à ouvrir pour s’engouffrer, presque en courant dans le long couloir sombre. Elle entend la porte se fermer derrière elle. Elle traverse une petite cour et monte rapidement les quelques marches jusqu’à son palier. De son trousseau, elle cherche la clé de l’appartement. Elle entend vaguement un bruit dans le couloir derrière elle. Ce doit être un chat. Il y en a plein dans le quartier. Ça y est, c’est celle-là ! Elle entend le loquet du verrou s’ouvrir. En poussant la porte, elle s’apprête à appuyer sur l’interrupteur à portée de main quand elle sent une respiration dans son dos. Une main s’appuie fermement sur sa bouche. Une autre l’emprisonne. La porte se referme.

			Elle tente de hurler. La main l’en empêche. Elle ne parvient pas à se dégager de ces bras qui l’enserrent. Elle tente de se débattre. Elle est projetée contre le mur. Aussitôt, une main gantée lui comprime la bouche. Elle écarquille les yeux. Une tête cagoulée. Elle sent quelque chose de froid dans son cou. Elle devine. Une lame de couteau. Une douleur. Un liquide chaud coule. Elle tremble de tout son corps. 

			Elle est propulsée sur le lit. Aussitôt, il est sur elle. Elle sent son souffle saccadé. Une haleine chaude et amère. Et soudain… Plus rien.

			Ça y est, elle est calmée ! La salope ! Il frotte son poing. Il y est allé un peu fort. Il la secoue d’un coup. Elle ne bouge pas. Il lui retire son manteau et son pull. Elle a des petits seins. Il les passe sous le soutien-gorge. Il tête l’un, puis l’autre goulûment, avidement. Il se redresse et les malaxe. Il bande comme un fou ! Il sort son sexe. Il se branle sur elle. Il sort un préservatif de sa poche. Les grosses tailles des capotes, les plus grosses… Elle va en prendre plein le cul, la salope. Il la retourne, arrache son collant et dégage le tanga. Il sort un tube de vaseline et lui badigeonne le cul. Il l’enfourne. Han ! Il ne veut pas jouir tout de suite. Il la retourne. Il ne veut pas la baiser comme un salaud. Il veut lui faire l’amour. Il la retourne. Elle est sur le dos cette fois avec ses petits seins en l’air compressés par le soutien-gorge. Il la caresse. 

			Elle cligne des yeux, mais ne parvient pas à les ouvrir. Elle a mal à la mâchoire. Elle tente de lever sa main. Son bras est comprimé. Elle n’y parvient pas. Elle entrouvre les yeux. Elle se rappelle. Il est là. Sur elle. En elle. Le couteau glisse sur son cou. Elle sent la lame glacée l’entailler. Elle sait que si elle bouge, il l’égorge. Il ahane au-dessus d’elle. Elle ferme les yeux. Elle pleure à l’intérieur. Elle ne veut pas le voir. Elle ne veut pas voir. Si elle ne bouge pas, il la croira déjà morte. Il râle et se retire d’elle. Elle ne bouge pas. Elle ne pleure pas. Elle n’entend pas. Elle n’est pas là.

			Elle reste ainsi sans bouger plusieurs minutes. Elle comprend qu’il est parti. Enfin. Elle n’ouvre pas les yeux, des larmes s’en échappent, comme si elles avaient attendu pour se déverser. Comme un trop-plein. Elle ne parvient pas à bouger. Elle est encore tétanisée. Dehors, elle entend le porche du bout du couloir se fermer ou… s’ouvrir. Elle saute du lit et court fermer les deux verrous. Elle se laisse glisser par terre contre la porte verrouillée. Elle enserre ses jambes repliées contre elles. Elle étouffe un sanglot. Crie mais ça ne sort pas. Elle sent quelque chose de chaud sous elle. Elle met sa main. Elle saigne. Elle a mal. Terriblement mal. Elle se lève, ouvre la porte de la salle de bain. Fait couler l’eau. Elle aperçoit son image dans le miroir. La buée masque son visage. Tant mieux. Elle ne veut pas se voir. Une fois l’eau très chaude, elle se met sous le jet. Elle frotte. Frotte encore. Elle met du savon, du shampoing. Frotte encore. Elle s’assoit dans le receveur de la douche. Elle voit l’eau s’écouler dans le siphon. Elle voudrait s’échapper avec l’eau. Être aspirée. Avec l’eau sale.

			Elle reste ainsi. Elle finit par trembler de froid. Le cumulus n’est pas très grand. Elle sort et s’enveloppe dans une grande serviette de toilette. Elle retourne dans la chambre. Retire les draps violemment. Aussi violemment qu’elle le peut. Elle n’a plus de force. Elle laisse échapper un sanglot en ouvrant le tiroir de la table de nuit, prend un comprimé de Lexomil. Elle enfile son peignoir en éponge épais. Se drape d’une couverture, se recroqueville sur le matelas et s’endort. Dans un sommeil lourd et profond. Sans rêve.

		


		
			


Dimanche 6 septembre 2015 

			


			— On a fait du bon boulot. Merci, les mousquetaires ! lance Aliénor.

			Ses frères et sœurs lui renvoient son sourire, visiblement satisfaits eux aussi. Chacun jette un regard circulaire dans la pièce. 

			Malgré la fraîcheur du soir, les fenêtres sont ouvertes pour aérer et évacuer les odeurs. Mélangées aux relents de transpiration, de vagues émanations caustiques flottent dans la pièce. Il est pourtant bien noté « sans odeur » sur le seau métallique maculé de coulures blanches. 

			Ils sont tous chez elle, depuis le début d’après-midi, pour peindre sa cuisine. Pour qu’elle se sente bien dans cet appartement. Comme d’habitude, Anatole est arrivé le premier, apportant le matériel nécessaire aux travaux. Les autres ont suivi peu de temps après. 

			Les garçons ont d’abord entrepris de déplacer les meubles pendant que les trois filles protégeaient les bords des fenêtres et des plinthes des éventuels dérapages et éclaboussures avec du ruban adhésif. Aristide s’est ensuite attaqué à la peinture du plafond. C’est lui le plus grand et il n’a pas trop le vertige sur l’escabeau. Pendant ce temps, les autres ont peint chacun un pan de mur.

			— Oui, c’est plutôt bien réussi, confirme Aristide, ravi. Surtout le plafond !

			— C’est plus clair et plus propre, ajoute Annabelle en souriant, amusée par la remarque attendue de son frère.

			Aliénor ouvre le frigidaire et en sort un assortiment de victuailles qu’elle pose au centre de la grande table rectangulaire : saucisson, jambon, fromage… Ariane retire cinq couverts du tiroir du buffet et dépose les verres et les assiettes devant chacune des chaises. Aristide ouvre une bouteille de bordeaux rouge. Pendant qu’Anatole prépare la vinaigrette pour la salade, les autres attendent patiemment et silencieusement qu’il ait terminé pour commencer le repas. Leurs regards se promènent autour d’eux. Satisfaits.

			La cuisine est grande mais assez sombre. La seule fenêtre donne dans la ruelle des Moutons, un passage étroit qui grimpe pour relier la rue des Frères Mercier à la rue Richebourg. La peinture blanche l’aura un peu éclaircie. 

			L’autre pièce est plus lumineuse, plutôt spacieuse aussi, avec de hauts plafonds. Elle sert de chambre, de salon, de bureau, de bibliothèque. Un joyeux bazar s’empare de l’espace. Des plantes jonchent le sol et garnissent les rebords de la fenêtre. Des statuettes de Niki de Saint Phalle – ces « Nanas » aux formes rondes et aux couleurs explosives dévoilant sans détour les émotions de joie, de peine, de violence et de tendresse – sont dispersées de-ci de-là. Des tableaux colorés ornent les murs. Essentiellement des représentations de vaches noires, très allongées ou bien rondes, tachées de couleurs vives : les œuvres d’une gamine au talent artistique de la connaissance d’Aliénor. Sur le mur à droite de la fenêtre, une peinture de Georgette, vive et joyeuse. Un tapis aux nuances chaudes rappelle celles de la housse de couette, en partie masquée par l’amoncellement des manteaux de la fratrie. Sur l’étagère qui occupe l’intégralité d’un pan de mur, une multitude de livres et de classeurs cohabitent dans un joli méli-mélo de couleurs : des romans, des bandes dessinées et des livres plus sages de sciences de l’éducation. 

			Le battement de la fourchette dans le bol s’interrompt. Anatole verse la sauce dans le saladier et jette, en pluie, les feuilles qu’il a préalablement lavées. Il dépose le plat au centre de la table et s’assoit, comme d’habitude, à côté d’Ariane. 

			— Si tu veux, tu peux venir dormir chez moi, Aliénor, propose Annabelle en avalant une bouchée de salade. Ce n’est pas très bon de dormir avec des émanations de peinture…

			— Ne t’inquiète pas, Anna. On a aéré. ça ne risque rien, c’est de la peinture à l’eau. Et puis, je commence à 8 heures demain, je préfère rester sur place. J’ai un TP de pédagogie. Il ne faut pas que je me loupe !

			Aliénor a emménagé récemment dans cet appartement. Elle a partagé celui d’Annabelle pendant près de trois ans avant de louer celui-ci, qui jouxte l’École supérieure des professions de l’enseignement. Les premiers temps, il lui était inconcevable de laisser sa sœur cadette seule. Elle a tenu à rester auprès d’elle pour l’accompagner et mettre le trait d’union entre la vie d’avant et celle d’après l’accident. Elle s’est évertuée à lui apporter toute la tendresse, toute l’attention qu’il lui était possible. Elle sait, pourtant, qu’elle ne lui aurait pas rendu service en restant trop longtemps auprès d’elle : il fallait qu’Annabelle prenne son envol et devienne autonome. Lors de leur réunion de famille mensuelle, tous ensemble, ils ont décidé qu’il devait en être ainsi. Elle devait partir pour permettre à sa sœur de s’émanciper. C’est Ariane qui en a pris l’initiative en expliquant ce point de vue. Les autres ont validé. La douceur et la patience d’Aliénor l’ont certainement beaucoup aidée, mais il était temps qu’elle apprenne à faire face. Annabelle a compris et accepté devant les explications et les raisonnements motivés de ses frères et sœurs. Désormais, elles habitent séparément, pas très loin l’une de l’autre : elle, rue des Frères Mercier, et Annabelle, rue Champrond. C’est à peine à dix minutes à pied. Depuis, elles se retrouvent régulièrement, chez l’une, chez l’autre. Si Aliénor culpabilise encore aujourd’hui, elle apprécie de vivre seule et trouve extrêmement pratique d’être si proche de son centre de formation. Certains midis, quand elle ne souhaite pas rester à la cantine, elle rentre chez elle. 

			Pour Annabelle, le départ de sa sœur a été difficile. La jeune fille appréciait la présence rassurante de son aînée. Le soir surtout. Désormais, quand arrive la tombée de la nuit, elle a toujours une petite appréhension. Elle ne saurait dire pourquoi, mais elle n’est jamais vraiment rassurée. Elle entend des bruits, des craquements, des souffles… Pourtant, le petit immeuble dans lequel elle vit est plutôt tranquille. Les voisins bienveillants. « Il n’y a rien de rationnel dans tes craintes », ne cessent de lui répéter ses frères et sœurs. Ils lui expliquent qu’elle habite dans un quartier populaire, dans un immeuble ancien de surcroît, alors forcément. Et puis, il y a les rumeurs de la vie nocturne du quartier, les bruissements de la rue et le souffle du vent qui murmure et ricoche sur sa terrasse. Rien d’inquiétant. 

			— Je n’habite pas très loin, insiste la cadette, tu aurais vite fait de remonter pour être à l’heure à ton TP!

			— Oui, je sais, sourit Aliénor qui connaît la phobie de sa sœur. Tu me connais, je ne suis pas du matin. Un quart d’heure de plus au lit, c’est toujours ça de pris ! Et puis, il faut que tu t’habitues. Tu m’as dit que ça allait mieux qu’au début… Que tu avais moins peur.

			— Si on veut, répond-elle évasive. Je m’endors plus facilement. J’ai fait livrer de nouvelles plantes dans la maison, elles m’apaisent et me rassurent.

			Ariane sourit aux allusions chimériques de sa sœur. Ses idées, un peu loufoques, l’ont toujours mi-amusée, mi-inquiétée. Annabelle, pourtant plus âgée qu’elle d’une année, est la plus fragile de la fratrie. Leur tragédie familiale les a tous frappés de plein fouet. Pourtant, c’est, sans doute, elle qui a été la plus particulièrement affectée. Tous le savent. Le chemin de la reconstruction est long. Plus long pour certains.

			Pourtant, aujourd’hui, ils sont parvenus globalement à surmonter ce drame qui a fait d’eux cinq orphelins. Ils se sont épaulés et soutenus, chacun en apportant aux autres sa différence et son tempérament. Ils ont construit un schéma pentaptyque dans lequel chacun a trouvé sa place. Comme chacune des pièces d’un puzzle. Le lien qui s’est forgé entre eux est puissant et leur permet de tenir bon. Cette synergie fait leur force. Comme ils se plaisent à le dire : « Ils sont soudés comme les cinq doigts de la main ». Ils aiment rappeler cette métaphore dans laquelle chacun s’identifie. Aristide est le majeur. Celui qui domine par son charisme. Celui qui veille à ce que chacun se trouve une place dans la société. Il remplit son rôle de grand frère de façon extrêmement responsable ; il veille sur eux tous, comme leur père et leur mère l’auraient fait s’ils étaient encore là. Leur père surtout. Aliénor, l’aînée, est l’annulaire. Elle est située entre la plus fragile, Annabelle – l’auriculaire – et Aristide – le majeur. C’est la composante affective de leurs relations, celle de l’harmonie et de leur communication fusionnelle. Ariane – l’index – dirige et parfois même ordonne en indiquant la direction à prendre. Énergique, elle rassure ses frères et sœurs par son ouverture sur l’extérieur. Le pouce, c’est Anatole, le plus pratique, le manuel de la fratrie, celui qui a les pieds sur terre. Il est toujours là pour apporter son énergie et son pragmatisme. Avec Ariane, ils partagent une certaine forme d’autorité. C’est aussi le plus éloigné d’Annabelle, tellement lunaire, tellement rêveuse. C’est pourtant lui le plus impressionné par l’étonnante intuition de la jeune fille, le plus touché aussi par sa finesse et son extrême émotivité. Il sait que c’est elle, par sa touchante sensibilité, qui a permis à la fratrie de se serrer les coudes et de faire bloc. Tous différents. Tous complémentaires. Tous indispensables. 

			Annabelle n’insiste pas. Elle sait que sa sœur ne viendra pas.

			— Bon, j’y vais ! annonce Aristide en se levant. J’ai cours de mycologie demain matin à 8 heures. Il ne faut pas que je me loupe non plus, on va aux champignons dans les bois pour apprendre à les reconnaître dans leur milieu naturel. D’ailleurs, je commence à me débrouiller pas trop mal ! 

			— C’est génial, j’irais bien avec toi un de ces quatre, propose Aliénor. 

			— S’il ne fait pas trop froid et qu’il a un peu plu, on pourra y aller dimanche prochain, si ça te va ? ça m’entraînera…

			— Je viendrais bien avec vous, s’invite Anatole. Tu crois qu’on peut trouver des cèpes ? J’adore ça !

			— Oui, c’est possible. Des chanterelles, des trompettes et un tas d’autres. C’est la pleine saison !

			— Super ! Alors dimanche prochain, c’est soirée champignons. C’est moi qui cuisine, annonce le plus jeune, joyeusement.

			— Bon, allez ! On fait la vaisselle et on y va. Aristide nous ramène rue Labbé. On te dépose chez toi, Anna, décide Ariane en déposant la vaisselle sale sur l’évier. On se retrouve jeudi, comme prévu. C’est chez nous cette fois, rappelle-t-elle en faisant allusion à leur réunion mensuelle prévue dans l’appartement qu’elle partage avec Anatole.

			Tous s’activent. En quelques instants, tout est rangé et nettoyé. Aliénor verrouille la porte derrière ses frères et sœurs qui l’embrassent en sortant. Elle entend les rumeurs de leurs bavardages par la fenêtre restée entrouverte, le claquement des quatre portières et la voiture qui démarre dans un crachotement qui retentit dans le silence de la nuit.
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			L’appartement est spacieux et haut de plafond. Sous chacun de ses pas, Eustache entend le craquement feutré du plancher. À cette heure, le soleil se lève et s’infiltre timidement dans les grandes persiennes. Il s’approche et reste quelques instants à scruter la place Granvelle qu’il découvre depuis peu. La lumière scintille à travers les grands platanes aux feuillages automnaux qui étendent leurs longues branches comme de grands bras protecteurs. Un vent léger fait tourbillonner les feuilles qui s’échouent lentement sur les graviers parsemés, par-ci par-là, d’herbes indisciplinées. D’ici, il aperçoit difficilement le kiosque, au centre du square, caché par les ramages majestueux.

			Il baisse les yeux. Plusieurs voitures sont stationnées le long de la rue de la Préfecture. La circulation n’est pas très dense. Tant mieux. C’est assez calme pour un centre-ville. L’appartement profite de cette tranquillité.

			Lorsqu’il est arrivé ici la première fois, il a été frappé par l’élégante façade de son immeuble. Très vite, il a repéré un écriteau à gauche du porche d’entrée. Il y a lu qu’il a été construit en 1841 avec, à chaque étage, des baies de différentes formes et une partie médiane mise en valeur par les pilastres. C’est vrai qu’il est beau, ce bâtiment. Singulier. Lui habite au deuxième étage. Il aime bien emprunter l’escalier qui crisse à chaque marche et ondule gracieusement jusqu’à son palier. La rampe en bois, lustrée par les mains qui s’y sont appuyées au fil des ans, est soutenue par de fins montants en fer forgé, légèrement vrillés. 

			Il se retourne et fait face à son nouvel appartement. Il cherche à apprivoiser ce lieu. C’est chez lui désormais. Il va finir par s’y faire. C’est tellement différent de sa maison de La Rochelle, où tout est clair, où de grandes baies vitrées donnent sur la terrasse et mènent au jardin chahuté par l’air marin. Ici, tout est feutré. Des boiseries sur les murs. Des rosaces aux plafonds. Des cheminées. Du plancher dans toutes les pièces. Il y a même des volets en bois à l’intérieur. Oui, oui, à l’intérieur ! C’est peut-être pour ne pas apporter de froid l’hiver lorsqu’on les ouvre ou les ferme. ça promet… 

			Il n’a pas encore reçu tous ses meubles. Juste l’essentiel et ce qu’il a pu apporter avec lui. C’est bien vide… Le reste devrait arriver en fin de semaine. ça résonnera peut-être moins une fois que l’espace sera emménagé. À même le sol, un tableau peint par son père, sur un vieux drap fixé sur un cadre, s’appuie sur le mur du salon : une copie de Keith Haring. L’un de ses fameux tableaux dans lequel de joyeuses figurines, soulignées de noir, aux couleurs vives et éclairantes gesticulent comme dans une danse perpétuelle. Plutôt bien réussi ! Il sourit à l’évocation du vieil homme. Il semble que, de son côté, il ait fini par accepter la situation et qu’il prenne son rôle de gardien de la maison de La Rochelle au sérieux. Il s’est même lancé dans la réfection de sa terrasse. Tant mieux, il le sait occupé.

			Il regarde sa montre. Il est temps de descendre ! Il enfourche son vélo électrique abrité dans le garage de l’arrière-cour. Voilà déjà une semaine qu’il effectue quotidiennement le chemin qui le mène au commissariat de police de Besançon. Devant l’entrée de la préfecture, il bifurque à gauche pour emprunter le trottoir qui longe le long bâtiment des impôts, face à la promenade Chamars. Le curieux bâtiment aux nombreuses fenêtres étroites et sombres apparaît déjà au bout de la rue. Gris et austère. De part et d’autre, des platanes indolents balancent leurs branchages, secoués par les assauts du vent, indifférents aux tumultes des hommes.

			Arrivé dans le parking réservé au personnel, Eustache branche la batterie de son vélo avant de rejoindre son nouveau bureau, à l’étage. Depuis sa fenêtre, la vue est agréable. Le Doubs coule tranquillement en contrebas, faisant fi de la colline Chaudanne qui le surplombe sur l’autre rive. Sur la gauche, il entraperçoit le parc de la Gare d’Eau déserté à cette période de l’année.

			Il accroche sa veste au portemanteau, lit ses mails avant de descendre dans la salle de convivialité. Il a choisi de s’y rendre de temps en temps. Il doit s’imprégner de l’ambiance du commissariat. En traversant le hall d’accueil, il salue au passage le brigadier-chef Brice et l’adjointe de sécurité Nadja, assis derrière le guichet. La jeune femme jette un œil sur l’écran des caméras qui donnent dans les cellules de garde à vue pendant que le jeune homme prend la déposition d’un homme qui a perdu ses papiers d’identité. La salle d’attente est déserte. On perçoit le grésillement de la radio. 

			Gaston Lepic, capitaine en charge de l’unité d’investigation, est déjà là à déposer méticuleusement les tasses et la cafetière fumante au centre de la longue table. Un costume sombre, une petite moustache, l’homme semble sorti tout droit d’une bande dessinée illustrant un expert-comptable. Les deux hommes se saluent. Le contact, entre eux, est plutôt bien passé. Lepic a pris le temps d’expliquer au nouveau commissaire les affaires en cours en lui exposant chacun des dossiers. Clairement et synthétiquement. Il lui a également présenté les membres des équipes sans évoquer les différends qu’il peut y avoir entre chacun. C’est mieux ainsi. 

			— Les autres vont arriver, annonce Lepic en servant le café. 

			— Merci, capitaine. J’ai examiné les dossiers dont vous m’avez parlé. C’est vous qui menez l’enquête sur les viols en série. Je vais suivre cette enquête avec vous. L’idée n’est pas de vous retirer ce dossier. ça sera un bon moyen pour moi d’apprécier l’organisation des équipes, mais aussi de découvrir le centre-ville… 

			— Il y a plus sympa pour visiter la Boucle… Mais en effet, ces viols se déroulent en plein centre. C’est un bon moyen, effectivement, convient Lepic. 

			Des policiers entrent dans la pièce en bavardant. 

			— Ah oui, « la Boucle », répète Eustache. C’est le nom que vous donnez au centre-ville de Besançon.

			— Oui, c’est ça ! Le centre historique de la ville s’est développé dans un méandre du Doubs qui enserre la ville en formant une boucle, complète le capitaine. 

			Eustache reste immobile comme frappé par la réalité qui le rattrape d’un coup comme un coup de poing. Comme ça, à partir d’une petite discussion bien anodine, il prend en pleine face les conséquences de sa décision de tout quitter pour venir vivre ici. Il ne connaît rien de cette ville, de cette région, de ses habitudes et de ses habitants… Il arrive là, à cinquante-trois ans, à démarrer une nouvelle vie. Seul. Comme un con ! Loin de chez lui. Loin de ce qui lui est familier. Il a passé la quasi-totalité de sa vie en Charente. Il connaît la région et La Rochelle comme sa poche. À Besançon, tout est à découvrir. Il va devoir s’acclimater, se faire à de nouveaux lieux, à de nouvelles personnes, à de nouveaux usages. Tout est si différent. Il est soudainement abattu. Inquiet. Il craint subitement d’avoir fait le mauvais choix. Qu’est-ce qui lui a pris ? Tout aurait été plus simple en restant là-bas. Dans sa ville. Dans son commissariat. Dans sa maison. Au bord de son océan. L’océan… Il repense à ses longues promenades au bord de l’eau, bercé par le bruit régulier du ressac. Ses longs moments à fixer l’horizon. Combien de fois il a entendu l’océan lui envoyer des messages, des signes. Comme un complice. Comme un indic. Lui aussi, chahuté par ses démons intérieurs. Ici, tout ça, s’est fini. Il n’y a plus d’océan. Il n’y a même plus d’horizon. Cet horizon où le regard se perd et où rien ne l’arrête. Ici, c’est impossible. Il y a ces montagnes qui font barrage. Même la luminosité est différente. 

			— Ça va, commissaire ?

			La voix de Lepic le sort de sa torpeur. Autour de lui, personne ne parle. Tous le regardent. Il comprend que son trouble est perceptible. Il réagit. 

			— Oui, oui. Je réfléchissais… 

			— Je dois me rendre rue Bersot chez l’une des victimes des viols, reprend Lepic. Elle a appelé et demandé à me voir, elle sera chez elle à partir de 18 heures. Si vous voulez m’accompagner…

			— Parfait, capitaine. J’ai rendez-vous, à 13 heures, avec le magistrat Gerbier, j’en ai pour une heure. Vous me ferez visiter la Boucle avant ce rendez-vous rue Bersot. Rue Bersot, c’est laquelle ?

			Lepic se lève et pointe, sur la grande carte affichée au mur, l’emplacement de la rue annoncée. Alors qu’Eustache s’approche pour examiner la ville encore mal connue, des rires parviennent du couloir. La gardienne de la paix Louise Papin et le brigadier Paul Breton entrent joyeusement avant de s’installer autour de la table.

			— Bonjour, clament-ils en entrant.

			— Je viens de recevoir ma lettre de titularisation et c’est mon anniversaire, annonce la jeune fille. La journée s’annonce bien ! 

			Elle sort deux galettes de leurs sachets et en découpe plusieurs parts qu’elle pose sur des assiettes en Arcopal. 

			— Servez-vous !

			— Merci et bon anniversaire, sourit le commissaire en en prenant un morceau. Voilà les fameuses galettes comtoises ! Quel âge avez-vous ? demande-t-il devant le visage candide qui le regarde.

			— Vingt-trois ans, répond-elle, rayonnante. Encore quatre ans et je passe brigadier. Comme Paul… 

			— Vous pourrez aussi, d’ici deux ans, suivre la formation d’officier de police judiciaire, ajoute le commissaire.

			— Oui, je sais, je me suis renseignée.

			La conversation se poursuit ainsi quelques minutes avant de se recentrer sur les affaires en cours. D’autres arrivent et s’installent à leur tour. Les deux jeunes évoquent les interpellations d’hier dans le quartier de Planoise. 

			— Nous avons fait plusieurs contrôles à pied, hier, auprès de bandes de jeunes. C’est assez dingue, ce quartier. Un jour, ils nous croisent comme des vieux potes et le lendemain ils sont prêts à nous caillasser. J’ai failli me prendre un pot de cornichons sur la tête, il y a quelques semaines… Il est tombé juste à mes pieds. Quelqu’un l’a balancé d’une fenêtre. Je l’ai échappé belle!

			— Quand ils font ça, c’est qu’on dérange, explique Louise. Un pot de cornichons, on se demande s’il n’y a pas un message subliminal... termine-t-elle en déclenchant quelques rires.

			— L’automne arrive, reprend Paul sans répondre à l’allusion de sa jeune collègue qui le regarde, amusée par sa propre remarque. Ça va être la fin des rodéos moto. C’est la spécialité, l’été, à Planoise. Avec le froid et la pluie, ils vont commencer à occuper les halls des immeubles et emmerder les habitants. Ça promet !

			Eustache regarde ces flics qui sont désormais sous ses ordres. L’arrivée d’un nouveau commissaire est source d’inquiétude pour eux. Même si sa fonction est avant tout celle d’un gestionnaire chargé de résoudre les aspects matériels, budgétaires, relationnels avec les magistrats et les syndicats, de vérifier l’application des procédures, il doit connaître parfaitement les hommes et les femmes qui vont sur le terrain, tenir compte de leurs difficultés, de leurs échecs, de leurs aspirations, de leurs avancées professionnelles. Parfois même de leurs problèmes personnels. C’est ça aussi, son métier. Il sait que la base de la réussite pour ses équipes, c’est la cohésion. Le reste : le matériel, le fric, il en fait son affaire. C’est une histoire de bon sens. Les gens : c’est plus compliqué. Certes, il sera jugé sur ses capacités opérationnelles et sur ses prises de responsabilités mais, surtout, sur leur réussite à eux tous. Pour qu’une enquête aboutisse, il faut un collectif solide et c’est à lui de le rendre ainsi. Il sait aussi que même si le métier de flic ne s’exerce pas seul, certaines décisions ne pourront être prises que par lui et lui seul. 

			La voix pétillante de Louise le sort de ses réflexions.

			— Hier, une dame de Planoise nous a appelés. Elle semblait complètement paniquée. Elle nous a dit que son compagnon s’est barré, emportant avec lui toutes ses économies et quelques affaires à elle. Elle refusait de mettre son argent à la banque sous prétexte que « les banquiers sont tous des voleurs, mais qu’elle a trouvé pire que les banquiers : son mec », raconte Louise en mimant des guillemets en prononçant sa phrase. Elle nous a dit qu’elle avait sept mille euros cachés dans une boîte de biscottes et que la boîte avait disparu avec lui. En même temps, ça paraît curieux, vu l’état de l’appart… Elle touche le RSA. Elle a à peine de quoi vivre. On se demande d’où venait cet argent, si argent il y avait... Les voisins nous ont dit qu’elle vivait seule, qu’ils n’ont jamais vu quelqu’un chez elle… Bon allez, Paulo. Tu ne vas pas manger toute la galette ! Faut y aller.

			Le brigadier engloutit un dernier morceau de gâteau en quittant la pièce et en enfilant son blouson d’intervention noir aux bandeaux rétractables marqués « POLICE ». Eustache les regarde sortir. Il sourit devant leur entrain. Il craint que la joyeuse vitalité de la jeune fille ne s’effrite avec le temps. Il sait que la dure réalité du terrain la rattrapera et que son sourire s’estompera.
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			Le commissaire s’installe côté passager dans la 207 banalisée de la police. Lepic s’apprête à démarrer lorsque son portable sonne.

			— Bonjour, Brice… Ah mince !... Place Marulaz ? D’accord. Comme d’habitude. Dis-lui que nous l’attendons à la sortie du parking. Oui, préviens-les… Nous y allons.

			— Changement de programme, commissaire. Il y a eu un nouveau viol. À l’extérieur de la Boucle cette fois. Place Marulaz. Le quatrième. Flûte ! lance-t-il en tapant d’un poing rageur sur le volant. 

			Eustache sourit devant le ton posé et le vocabulaire utilisé par le capitaine, bien loin des jurons et des écarts de langage banalisés dans les commissariats. Décidément, ce côté décalé le surprend. Lepic poursuit en démarrant :

			— Une amie de la victime a appelé. Elles nous attendent. Nous verrons après pour la visite de la Boucle. C’est parti, dit-il en quittant le parking du commissariat en posant le gyrophare sur le toit du véhicule. Bienvenue dans les méandres bisontins, commissaire!

			— La police scientifique est prévenue? 

			— Oui, Brice s’en est occupé.

			— Ça s’est passé quand ?

			— Hier soir. On n’en sait pas plus. Coralie Anselme nous attend devant l’entrée principale. Avec une femme, c’est plus facile de gérer ces histoires de viol. Elles sont un peu plus fines que nous… Il faut bien le reconnaître… Sans compter qu’elle est particulièrement délicate et habile pour gérer ce genre de situation, continue le capitaine ravi d’arborer la bonne organisation de son unité. La voilà !

			La portière arrière s’ouvre. La jeune femme salue ses collègues en s’asseyant. Avant que la voiture ne démarre, un léger parfum de jasmin envahit l’habitacle.

			Quelques minutes après, les trois enquêteurs arrivent devant la porte blanche entrebâillée du 12 de la place Marulaz. Ils traversent le long couloir qui mène à la petite cour avant de grimper quelques marches jusqu’au palier de l’appartement de Sylvie Chenin. Ils sonnent et perçoivent très vite une présence derrière la porte. Quelqu’un les examine par l’œilleton. Le capitaine présente aussitôt sa plaque de police. Le claquement des deux verrous retentit. La porte s’ouvre sur une jeune fille d’une vingtaine d’années à la mine préoccupée. 

			— Bonjour. Je suis le capitaine Lepic. Voici le commissaire Eustache et le brigadier Coralie Anselme. Nous sommes de la police judiciaire. C’est vous qui avez appelé ?

			— Oui. Entrez, dit-elle en se détournant pour leur permettre d’avancer dans la pièce étroite. C’est pour mon amie. Elle est dans la chambre.

			— Quel est votre nom ? questionne le capitaine en prenant son carnet.

			— Élodie Freeman.

			— Mademoiselle Freeman, pouvez-vous nous expliquer les circonstances de votre présence ici ?

			— Oui. Je travaille avec Sylvie chez Sephora. Elle n’est pas venue ce matin au magasin. Ce n’est pas son genre de ne pas prévenir. Elle ne répondait pas à son portable. J’ai trouvé ça bizarre. Moi, je ne travaille pas le mardi après-midi. Donc, je suis venue après mon travail, un peu après 13 heures. J’ai frappé. Elle n’a pas répondu. J’ai entendu des pleurs derrière la porte. J’ai ouvert, j’ai sa clé : j’arrose ses plantes quand elle part chez ses parents en Bretagne, explique-t-elle... Je l’ai trouvée, recroquevillée, dans sa chambre.

			— Elle vous a expliqué ce qu’il s’est passé ?

			— Elle était complètement prostrée. On aurait dit qu’elle était terrorisée. Elle m’a juste dit : « J’ai été frappée et violée. Il était cagoulé. Il portait des gants. Il avait un couteau. » Je l’ai consolée comme j’ai pu et je vous ai appelés. 

			— Vous avez bien fait. Elle sait que vous nous avez appelés ? demande le capitaine.

			— Oui. Elle ne voulait pas au début. J’ai insisté. Je lui ai dit que c’était peut-être le violeur de la Boucle. Tout le monde en parle.

			Les enquêteurs se regardent. Cette histoire commence à faire du bruit dans la ville. C’est le quatrième en trois mois. Les journaux locaux ne parlent que de ça, sans compter la presse à scandale qui s’en gargarise. Les journalistes vont s’acharner, ne manquent pas de penser les deux flics.

			— Elle a vu un médecin ? reprend Lepic.

			— Non, elle ne veut pas.

			— Dites-lui que nous sommes là, que nous devons lui parler. Coralie, vous rentrerez la première, ordonne le capitaine en regardant sa collègue.

			Élodie pousse la porte et annonce à son amie que la police est là, qu’ils viennent l’interroger. La jeune brigadière s’avance doucement : 

			— Bonjour, Sylvie, dit-elle en franchissant le seuil. Je m’appelle Coralie, je suis de la police judiciaire. Mes collègues sont avec moi. Eux aussi sont de la police. 

			Elle s’approche tranquillement. La jeune fille est assise, le dos appuyé contre la tête de lit, ses bras enserrant ses genoux relevés. Elle porte un pantalon de jogging noir et est enveloppée dans une couverture épaisse. Le blanc de son visage est accentué par ses yeux rougis et par des traces de maquillage. Elle ne pleure pas. 

			— Votre amie Élodie nous a appelés et nous a un peu expliqué ce qu’il vous est arrivé, continue le brigadier. Acceptez-vous de nous parler ? 

			Pour réponse, Sylvie lui adresse un rapide signe de tête d’acquiescement, le regard fuyant. Les deux hommes s’avancent en restant cependant à distance. Le capitaine prend la parole :

			— Bonjour. Je suis le capitaine Lepic chargé de l’enquête et voici le commissaire Eustache. La police scientifique devrait arriver dans quelques instants pour relever les indices nécessaires à l’enquête. 

			La jeune fille ne dit rien. 

			— Êtes-vous disposée à répondre à nos questions ? reprend le capitaine. 

			— Oui, répond-elle dans un murmure.

			— Pouvez-vous nous raconter ce qu’il s’est passé ?

			Silence. Lepic répète sa question.

			Silence.

			— Votre amie nous a dit que vous n’avez pas souhaité voir de médecin. Souhaitez-vous que nous vous conduisions à l’hôpital ? Un médecin doit vous examiner. Cela est indispensable.

			Le capitaine lance une œillade à sa collègue féminine qui reprend doucement :

			— Souhaitez-vous que ce soit moi qui vous y accompagne ? Nous verrons ensuite pour votre déposition. Là encore, je serai avec vous si vous le voulez. Le capitaine a raison, vous devez consulter un médecin. C’est important.

			La jeune fille lève les yeux pour chercher le regard de son amie qui lui adresse un signe approbateur. 

			— Oui, finit-elle par répondre en s’apprêtant à se lever. 

			Les deux hommes sortent de la chambre. Dans la pièce à vivre, deux techniciens de la police scientifique, accoutrés de combinaisons blanches, de surchaussures et de gants, sortent leur matériel des mallettes avant d’entreprendre les examens des lieux. Les deux femmes s’éloignent de l’appartement, la policière escortant la jeune victime.

			Tout en écoutant Lepic interroger Élodie, Eustache examine le petit appartement. La pièce est étroite et sombre. Elle donne sur une petite cour intérieure pas très avenante. Une table en bois bon marché, entourée de trois chaises, occupe le centre de la pièce. Contre le mur de gauche, un petit canapé fait face à une petite télé. Plusieurs revues, de mode principalement, sont entreposées sur une petite table. Accrochés au portemanteau, une doudoune beige et un manteau noir dégagent une forte odeur de parfum. Le coin kitchenette est rudimentaire mais propre. Plusieurs plantes ornent l’encadrement de l’unique fenêtre. La salle de bain est minuscule. Un éventail impressionnant de crèmes et cosmétiques, essentiellement des échantillons, envahit l’étagère. Dans la chambre, les techniciens procèdent aux prélèvements et expertises habituelles. Le lit laisse peu de place à une armoire. Le commissaire se glisse pour en ouvrir les portes. Elle est chargée de nombreux vêtements de marques bon marché. Il referme et sort de la pièce.

			Le capitaine s’adresse à Élodie, restée dans l’appartement. Impressionnée, elle regarde les hommes de la police scientifique s’activer dans le petit appartement de son amie.

			— Vous avez bien réagi en nous appelant, déclare le capitaine. Savez-vous ce qu’a fait votre amie hier soir ?

			— Oui. Elle a travaillé au magasin jusqu’à la fermeture. Elle a dû sortir vers 19 h, 19 h 15. Elle m’a dit qu’elle irait au cinéma à la séance de 20 h 15. Elle voulait voir Mon Roi, avec Vincent Cassel. Elle est fan de l’acteur, dit-elle en souriant. 

			Le capitaine demande à un technicien de fouiller les poches du manteau qu’ils ont trouvé dans la chambre. Il sort un ticket correspondant aux déclarations d’Élodie et une facturette de caisse correspondant à l’achat d’un sandwich datée de la veille à 19 h 38. 

			— Merci, mademoiselle, dit-il en prenant des notes sur un carnet. Vous devez passer au commissariat, nous prendrons votre déposition.

			— Oui, il n’y a pas de problème. Pour Sylvie ? Pourquoi ne pas l’emmener chez son médecin plutôt qu’à l’hôpital ?

			— Pour elle, c’est mieux, assure Lepic. Notre collègue va l’accompagner auprès d’un médecin expert au service hospitalier d’urgences médico-judiciaires. Il va l’examiner et la soigner, mais également prélever et analyser ce qu’il trouvera : des cheveux, des griffures, continue-t-il. C’est nécessaire pour l’identification de l’individu.

			— Elle a pris une douche. Il ne va, sans doute, pas trouver grand-chose…

			— C’est dommage pour l’enquête, mais c’est un réflexe qui s’explique, commente Lepic. 

			— C’est sûr. On doit se sentir vraiment sale… complète la jeune fille, pensive.

			— Certainement. De toute façon, nous trouverons quelque chose dans les draps, sur le sol… Il y a toujours des indices, reprend le capitaine, rassurant.

			— Pour son absence au boulot, il lui faudrait un certificat médical.

			— Le médecin lui fera certainement un arrêt de travail. Il lui remettra aussi un certificat qui constate les traces visibles du viol. Ce document sera très utile pour votre amie par la suite. Lorsque l’examen est fait par un expert, cela peut éviter la répétition d’expertises médicales au cours de l’instruction du procès. 

			— Si procès il y a, commente la jeune fille sceptique. Il faudrait déjà trouver le salaud qui fait ça. C’est quand même le quatrième… finit-elle, amère.

		


		
			


Mardi 13 octobre 2015 

			


			— Il est question de faire le point sur les éléments dont nous disposons à l’heure actuelle, déclare le capitaine devant la quasi totalité de l’unité d’investigation. 

			Le ton est grave. L’air préoccupé, il observe les membres de son équipe. Certains sont installés autour de la grande table centrale. D’autres, tous autant attentifs, regardent leur supérieur, appuyés contre le mur de la salle de réunion. Le commissaire est assis, en retrait sur une chaise, les bras derrière la tête comme il le fait souvent lorsqu’il réfléchit. 

			— Pour commencer, reprend Lepic, je vais rappeler les derniers faits. Nous avons été appelés aujourd’hui mardi, aux alentours de 14 heures, pour nous rendre 12 place Marulaz, pour constater qu’un nouveau viol a été commis. C’est le quatrième ! La victime : Sylvie Chenin, vingt-trois ans, vendeuse chez Sephora. D’après les premières conclusions tirées de la déclaration de la victime et des constatations du médecin, il s’agirait du même individu que les autres fois : cagoule, couteau, gants. Toujours le même scénario : les filles sont chez elles, seules. Il s’introduit dans leur domicile en pleine nuit. Couteau sous la gorge. Viol et sodomie. Il utilise des préservatifs que l’on ne retrouve pas. Pas d’empreintes digitales. Pas de trace de sperme. Le type est prudent. Pas de trace d’ADN connu : le type est inconnu de nos services. Inconnu au bataillon.

			— Pour le moment, capitaine ! Pour le moment, il est inconnu au bataillon… On va bien finir par le trouver, ce fumier, déclare le gardien de la paix Jean-Philippe Pradère.

			Le capitaine grimace, dubitatif.

			— Merci pour ton optimisme, Jean-Philippe. Tu as raison, il faut lui mettre la main dessus et vite. Très vite. Rien ne l’empêche de continuer. Il en est à son quatrième viol, le quatrième en moins de trois mois... La psychose s’installe dans la ville et nous n’avons, à cette heure, aucune piste. Ça devient la priorité numéro un de la brigade, dit-il en jetant une œillade à Eustache qui ne bronche pas.

			— Que sait-on des circonstances de ce dernier viol ? demande la brigadière-chef Teresa Locurcio.

			— Sylvie Chenin est sortie de son travail à Sephora de la rue des Granges peu après 19 heures. Elle a parcouru les vitrines des magasins avant d’aller manger un sandwich dans la boulangerie qui fait l’angle de la Grande Rue et de la rue Courbet. Puis, elle est allée, seule, au cinéma des Beaux-Arts à la séance de 20 h 15 et en est sortie à 22 h 05, relate le capitaine. 

			Il accroche une photographie de la jeune fille sur l’immense tableau, à côté de celles des précédentes victimes. Il y inscrit son prénom, son nom et son âge avant de reprendre :

			— En sortant, elle est passée devant la Maison de l’Université. Elle a traversé le pont Battant, puis la rue d’Arènes. Depuis là, elle a rejoint le numéro 12 de la place Marulaz, là où elle habite.

			Sur la carte de la ville fixée au mur, il trace avec son doigt le chemin emprunté par la victime et fixe une grosse punaise rouge à l’emplacement de son appartement. 

			— Aussitôt après avoir ouvert sa porte d’entrée, elle a été projetée contre le mur. Elle a reçu un coup violent dans la mâchoire. Elle a alors perdu connaissance jusqu’à ce qu’elle se réveille avec un couteau sous la gorge. Il était sur elle. Elle est incapable de dire comment sont ses yeux. Ni même décrire quoi que ce soit. Elle a vu un mec cagoulé et ganté. La cagoule était noire. C’est tout ce qu’elle a vu. En tout cas, c’est tout ce dont elle se souvient aujourd’hui.

			— Le même scénario que pour les autres, constate Teresa.

			— Oui. La seule différence, c’est que, cette fois, c’est hors de la Boucle. Il étend son terrain de chasse.

			— Ça fout les jetons de savoir qu’un dingue pareil se promène à Besac. Et comme vous disiez, capitaine, rien ne l’empêche de continuer, s’inquiète une gardienne de la paix. 

			— Nous avons renforcé les patrouilles de nuit. Mais vous savez tous comme moi que cela ne suffira certainement pas. Nous ne pouvons pas mettre un flic derrière toutes les femmes de la Boucle… d’autant que le fléau s’étend à l’extérieur…

			Le capitaine pointe, sur la carte, les différents lieux des viols dans l’ordre chronologique des faits. Pendant qu’il rappelle, le ton grave, les circonstances des viols devant une assemblée concentrée, le commissaire s’approche des photographies épinglées des quatre jeunes filles pour les examiner, toutes, attentivement.

			— La première victime : Émilie Jeannot, actuellement en première année de master de maths, travaille au Quick de la Grande rue, de temps à autre. Elle y travaillait au mois d’août lorsqu’elle a été violée. Elle habite 5 rue Bersot. Violée chez elle, le 17 août. 

			Il pose son doigt sur la photographie de la jeune fille aux cheveux longs, bruns et bouclés, avant de pointer celui d’un autre visage, au teint et aux yeux clairs. 

			— La deuxième : Sabine Henri est en troisième année de licence de mécanique, elle travaille le soir dans un bar de la place Marulaz. Son appart est situé 11 rue Mégevand. Violée chez elle le 7 septembre après être rentrée de son travail.

			Il déplace son doigt pour désigner la victime suivante.

			— La troisième, Fatima Rachid, est en deuxième année de DUT Chimie. Elle habite rue de la République. Violée le 28 septembre. Et pour finir : Sylvie Chenin, vendeuse chez Sephora, violée hier soir, lundi 12 octobre, 12 place Marulaz. Le quatrième viol. Le quatrième en moins de trois mois… insiste-t-il.

			Il sent le regard appuyé des flics passer des photographies des filles à lui, lui, le responsable de l’enquête. Le poids de la responsabilité se fait lourd et l’issue incertaine. 

			— Ces filles sont toutes jeunes et plutôt jolies, portent des cheveux longs, semblent plutôt féminines, constate Eustache après examen des photographies.

			— Vous avez raison, commissaire. Pour autant, on ne peut en tirer aucune conclusion constructive si ce n’est que l’individu recherche ce genre de fille. En dehors de ça, nous n’avons pas pu établir de lien entre elles. Elles ne se connaissent pas. La seule piste que nous avions, c’est que les trois premières sont étudiantes. Ce n’est pas le cas de Sylvie Chenin. Ceci complique encore les choses. Effectivement, cela nous a conduits logiquement à fouiller du côté du campus. Ce nouveau cas nous amène à changer notre fusil d’épaule ou, plutôt, à étendre notre recherche. Il faut continuer à chercher du côté de l’université, mais pas uniquement.

			— Autre chose en commun, capitaine, remarque Teresa. Ces gamines vivent seules !

			— Effectivement. Poursuis Teresa, invite le capitaine en fronçant les sourcils. Tu en déduis quoi ?

			— Comment le sait-il ? Comment peut-il savoir qu’elles vivent seules ? La dernière victime, il l’a suivie. Elle aurait très bien pu rentrer chez elle et avoir un mec qui l’attend ou ses parents ou je ne sais qui. Ça voudrait peut-être dire qu’il n’a pas choisi ces filles par pur hasard. Il les connaît peut-être ? 

			— Il les connaît peut-être… répète Lepic comme pour s’imprégner de l’idée. C’est une possibilité, en effet… Pourtant, nous n’avons pas trouvé de lien entre elles, donc pas non plus avec leur violeur... 

			Le silence se fait. Chacun réfléchit, concentré.

			— Ou bien… reprend le capitaine en arpentant la pièce et en poursuivant sa réflexion, les mains croisées dans le dos. Ou bien, dans l’hypothèse où il ne les connaît pas et qu’il ne les choisit pas au hasard, il se renseigne au préalable pour s’assurer qu’elles vivent seules ou qu’elles le seront quand il entrera chez elles. Il mène son enquête en amont…

			— À moins qu’il ne connaisse leur mode de vie à travers une autre personne, complète Philippine, en imaginant le scénario. Du style : il connaît quelqu’un qui lui parle de ces filles…

			— C’est une possibilité, en effet : il les connaît par l’intermédiaire de quelqu’un. Pourquoi pas.

			Le brainstorming se poursuit ainsi. Chacun échafaude des hypothèses, plus ou moins convaincantes, qui ne permettent pas à la réflexion commune d’aboutir à une théorie véritablement intéressante pour l’enquête. Le capitaine met un terme à la réunion en répartissant les tâches.

			— Teresa et Jean-Philippe, vous continuez sur le campus. Cette piste mérite d’être poursuivie. Trois étudiantes sur quatre, ce n’est pas rien. Trouvez un lien entre les trois étudiantes : elles font, peut-être, une activité commune au sein de l’université, du sport ou je ne sais quoi. Il doit bien y avoir un lien entre elles... Elles ont, peut-être, une relation commune : un prof ou une connaissance… Philippine et Loïc, voyez si Sylvie Chenin a un lien quelconque avec l’université, des connaissances, de la famille qui y travaille… Fouillez dans la vie de ces filles. Il faut trouver quelque chose. 

			Après quelques derniers échanges, chacun quitte la pièce, l’esprit préoccupé.

		


		
			


Un soir de semaine, en février 1997

			


			— Bonjour, madame Métayer, annonce vivement Régis en ouvrant la porte de la boutique. 

			Affairée autour d’une composition florale, la femme se retourne. Plutôt forte, et de petite taille, elle porte une jupe droite, gris foncé, surmontée d’un chemisier à fleurs, tendu par son imposante poitrine. Une permanente récente et bien apprêtée encadre son visage bouffi, affaissé par un double menton. 

			— Bonjour, je n’ai pas remarqué l’heure… dit-elle en saluant le jeune homme qui, plein d’assurance, s’avance au-devant d’elle pour serrer chaleureusement sa petite main potelée aux doigts striés et boudinés par des bagues en or, surmontées de pierres, petites, et peut-être précieuses.

			De ses grands yeux envoûtants, il accroche son regard. Un peu gauchement, décontenancée par tant de hardiesse et son tempérament exalté, elle reprend :

			— Il a eu sa moyenne lors de la dernière interro. Il progresse… Il doit vous attendre dans la salle à manger, fait-elle en désignant la montée d’escaliers qui mène à l’appartement du dessus. 

			— C’est un bon gamin, madame Métayer. Il est appliqué, il apprend bien... 

			Conscient du malaise qu’il suscite chez la femme, il lui porte un regard appuyé avant d’emprunter l’escalier d’un pas alerte. Il clame en arrivant sur le palier : 

			— C’est moi !

			Un jeune homme à l’allure pataude s’avance pour le saluer. Son visage est épais, taché d’acné. Sous la fine moustache naissante, il sourit timidement en s’asseyant derrière une lourde table de salle à manger Henri VIII. Un livre et un cahier fermés sont posés devant lui, attendant sagement d’être entrepris.

			— Tiens, lance Régis en tendant un magazine pornographique qu’il sort d’une poche intérieure de son blouson, flambant neuf. Planque-le bien !

			Le jeune homme, face à lui, rougit et attrape le livre qu’il ose à peine regarder.

			— Tu verras, y’en a des bonnes… reprend Régis, en mimant une grosse paire de seins. Y’en a une qui se met le doigt dans la chatte. C’est super bandant… Planque-le et, surtout, si tu te fais chopper, tu ne dis pas que ça vient de moi, sinon les cours…

			Il fait glisser son doigt sous son nez.

			— Je vais le planquer sous le matelas. Elle ne peut pas le soulever, assure le jeune homme en sortant de la pièce avant de revenir peu de temps après. 

			— Ta mère m’a dit que tu as eu la moyenne à ton interro.

			— Oui, confirme-t-il reconnaissant. C’est un peu grâce à toi. C’est ce que j’ai dit à ma mère…
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			La 207 s’éloigne du commissariat pour se rendre au domicile d’Émilie Jeannot, la première victime.

			— Vous vous plaisez dans votre appartement, commissaire ?

			— Oui, il est plutôt pas mal. Et plutôt central.

			— Rue de la Préfecture, c’est ça ?

			— Oui. Il donne sur la place Granvelle, précise Eustache. 

			— Ah oui, c’est plutôt pas mal, effectivement. Il y a des petits restos sympas dans le coin.

			— Oui, j’en ai repéré un : Le Gourmand, rue Mégevand. Vous connaissez ?

			— Oui, c’est un peu petit, mais le patron est un chic type. C’est simple, bon et abordable. Dans un autre registre, vous avez le 1802, sur la place.

			— Oui, celui-là, je l’ai déjà testé, répond-il en soulevant les yeux en signe de délectation. Non seulement le cadre est sympa, mais en plus, c’est vraiment très bon.

			Le capitaine sourit, amusé par la satisfaction visible du commissaire lorsqu’il évoque ses préoccupations gastronomiques. 

			En passant rue de la République, là où habite la troisième victime, Lepic propose à Eustache de s’arrêter. Il stationne le véhicule de police sur le trottoir devant une grande bâtisse en pierre. 

			— À droite, c’est la médiathèque Pierre Bayle et là, c’est le CRIJ, explique-t-il devant le regard interrogateur de son supérieur. C’est un centre d’informations pour les jeunes. A priori, les jeunes trouvent un tas d’informations sur les manifestations de tous genres, sur les petits boulots, les jobs d’été… Des trucs comme ça. 

			Le commissaire regarde longuement les deux bâtiments en pierres blanches séparés par une petite place. Interpellé par deux statues, reliées par un tuyau serpentant de l’une à l’autre, il s’avance intrigué. La scène évoque les personnages du film L’Arroseur arrosé des frères Lumière. Une caméra, fixée sur un trépied, « filme » le tableau, le rendant, ainsi, très réaliste. À cet instant, un homme sort de la médiathèque et déclenche le jet d’eau en traversant la scène.

			Amusés, les deux hommes sourient en regagnant la rue de la République. 

			— C’est à peine plus loin, annonce Lepic en indiquant le milieu de la rue. Fatima Rachid, c’est celle qui est en DUT de chimie. Elle est rentrée chez elle après ses cours. Et, alors qu’elle dormait, le type est entré chez elle en pleine nuit. Même scénario que pour les autres. Frappée, violée et tutti quanti.

			— On sait comment il est entré ? interroge Eustache.

			— Elle n’est pas très sûre d’avoir fermé sa porte à clé avant de se coucher. Elle a un chat. Elle se rappelle lui avoir ouvert dans la soirée, mais ne sait plus si elle a refermé à clé après qu’il est rentré. En tout cas, il n’y a pas eu effraction. Elle a précisé que le digicode était en panne depuis quelques jours et que n’importe qui pouvait entrer dans la cour.

			Ils arrivent devant une large porte cochère grenat. Avant d’y pénétrer, Eustache se recule pour apprécier l’immeuble caractéristique du centre de la ville, construit en pierres de Chailluz beiges et ocre veinées de gris bleu. Le bâtiment s’insère dans un ensemble architectural homogène qui s’étend jusqu’à l’intersection avec la rue Proudhon pour reprendre ensuite sa course jusqu’à la place Saint-Pierre. Il s’élève sur trois étages, dans une enfilade de fenêtres hautes bien alignées, garnies de garde-fous et de quelques balcons en fer forgé. Coiffé d’un toit pentu qui permet l’écoulement rapide des eaux et de la neige, ses chiens-assis jaillissent comme guettant l’arrivée des visiteurs. 

			— Elle est étudiante et habite ici ? commente Eustache, surpris. C’est plutôt chic comme immeuble… 

			— Ce sont ses parents qui paient. Ils habitent en Haute-Saône. L’appartement est dans une arrière-cour, tout en haut, sous les toits. Sans ascenseur. Dans les arrière-cours du centre-ville, on arrive à trouver des petits appartements pas trop chers. Ils sont souvent sombres avec des commodités rudimentaires. 

			Eustache pousse la lourde porte sur un long couloir qui les mène au pied d’un magnifique escalier très surprenant. Il se souvient que Marianne lui avait expliqué que la configuration de Besançon, limitée par la boucle du Doubs et par le rocher de la citadelle, avait contraint les constructeurs à rentabiliser l’espace. Aussi, souvent adossés au mur du bâtiment mitoyen, les escaliers étaient construits à l’extérieur pour ne pas empiéter sur les logements. Ils permettaient, en outre, de profiter de la lumière de la cour.

			Devant le regard admiratif du commissaire, Lepic est fier de faire étalage des atouts de sa ville.

			— Les escaliers extérieurs sont nombreux, ils sont répartis dans tout le centre-ville. Tous différents et insolites et souvent majestueux. Certains sont en bois, d’autres en pierre… Sous l’Ancien Régime, c’était aussi un moyen d’exprimer la hiérarchie sociale. Le premier étage était réservé aux familles aisées. Regardez, les marches en pierre et la rampe en fer forgé. Plus on monte dans les étages, plus l’escalier se simplifie. Là-haut, c’était pour le personnel de service ou pour les familles modestes. Vous voulez monter, commissaire ?

			— Non, ce n’est pas nécessaire, répond Eustache en évaluant la montée d’escaliers. Vous m’avez dit qu’elle ne serait pas chez elle. Allons rendre visite à Émilie Jeannot, elle nous attend.

			Les deux enquêteurs rejoignent leur véhicule avant de s’engager avenue Arthur-Gaulard jusqu’à son embranchement avec la rue Bersot. Ils avancent lentement dans l’espace piéton, puis stationnent à quelques pas du numéro 5. Ils traversent le long couloir étroit qui les mène jusqu’à une petite cour. Un escalier serpente le long du bâtiment jusqu’au palier d’Émilie Jeannot. Lepic sonne. Un verrou s’ouvre, une tête apparaît par l’entrebâillement protégé par une chaîne de sécurité. Émilie reconnaît le capitaine Lepic qui s’empresse de présenter le commissaire Eustache. La jeune fille ouvre la porte complètement. Les deux hommes entrent et sont invités à s’asseoir devant une petite table au centre de la pièce. La salle est éclairée par le plafonnier. Il est 18 heures passées. Il fait déjà sombre à cette période de l’année. L’été, l’appartement doit certainement être plus lumineux. Au dernier étage, le soleil parvient sans doute à s’infiltrer par la porte vitrée et par la fenêtre attenante. Émilie, grande et mince, brune aux cheveux longs bouclés, propose un café en actionnant aussitôt le bouton de la cafetière déjà préparée.

			Elle s’assoit à son tour, l’air grave. 

			— J’ai appris qu’il y avait une nouvelle victime ? 

			« Les nouvelles vont vite », pense Eustache.

			— En effet, répond Lepic dans un soupir. Connaissez-vous cette personne ? demande-t-il en présentant la photographie de Sylvie Chenin.

			Émilie regarde attentivement le cliché : une jeune fille d’une vingtaine d’années, le visage jeune et fin, les cheveux longs, plutôt jolie. Un peu elle…

			— C’est elle, commente-t-elle, pensive. Ça s’est passé comme pour moi ?

			— Oui. Vous la connaissez ? répète Lepic. 

			— Non, je ne crois pas. Ça ne me dit rien. Peut-être au Quick… Je n’en suis pas certaine. On voit tellement de monde… Oui, c’est possible qu’elle soit déjà venue… Je peux demander demain à mes collègues si vous voulez. 

			— Non, ça ne sera pas nécessaire. Je vous remercie. Nous voulions savoir si vous la connaissiez personnellement, si vous la fréquentiez.

			— Non, je ne la connais pas personnellement, confirme la jeune fille.

			Lepic reprend la photographie qu’il glisse dans la poche intérieure de son blouson.

			— Vous avez demandé à nous voir. Vous vous êtes rappelée de quelque chose, avez-vous dit au téléphone?

			— Oui. Enfin, je ne sais pas si c’est très important. Mais on ne sait jamais... 

			— Nous vous écoutons. 

			Comme pour se donner une contenance, Émilie se lève, pose des tasses sur la table et verse le café. Son regard est dans le vague, elle semble se remémorer cette sordide soirée : celle de son viol par un homme cagoulé. Elle soupire avant de commencer.

			— En fait, vous vous souvenez, il m’a cognée et je suis tombée dans les vapes… 

			— Oui, je me souviens, confirme Lepic en inclinant la tête et en titillant sa moustache.

			— Eh bien, lorsque je me suis réveillée, il était sur moi. J’étais effrayée et, dans un mouvement de panique, j’ai tenté de le repousser et j’ai agrippé sa cagoule. Vous savez, je vous ai dit qu’il avait une cagoule noire qui ne laissait passer que ses yeux et sa bouche. 

			— Oui.

			— Eh bien, en agrippant cette cagoule au niveau d’un trou pour les yeux, je l’ai faite glisser un peu sur le côté et mes doigts sont restés quelques secondes sous la cagoule. J’ai touché son crâne, c’était lisse : il avait les cheveux très courts. Mais j’ai senti quelque chose d’irrégulier. En fait, je crois qu’il avait une cicatrice sur le côté gauche du crâne. Voilà, c’est tout. 

			Silence.

			— Ça n’est pas terrible comme information, conclut-elle devant le regard perplexe des enquêteurs qui s’attendaient peut-être à une révélation plus exploitable.

			— Bien sûr que cette information est importante ! Vous avez bien fait de nous prévenir. C’est avec tous les détails, mis bout à bout, que nous finirons par compléter le puzzle et l’arrêter.

			— Faudrait le trouver vite, implore la jeune fille. Ça fiche la trouille de savoir qu’il continue. Je me demande, tous les soirs, s’il ne va pas revenir... Maintenant, je ferme ma fenêtre tous les soirs… Mais on ne sait jamais, avec un pied de biche…

			Eustache intervient :

			— Vous pouvez me rappeler les circonstances des faits qui se sont produits chez vous ?

			— Oui, répond-elle, le regard fixe, grattant inconsciemment, avec son ongle, une tache invisible sur la tasse à café posée devant elle. J’ai passé la soirée chez moi, tranquillement, à regarder la télé. Je ne bossais pas ce soir-là. J’avais l’habitude de laisser la fenêtre entrouverte la nuit. Il y a un vieux conduit de cheminée qui dégage des vieux relents de suie, sans compter que, l’été, on crève de chaud. Je suis sous les toits, explique-t-elle en levant les yeux au plafond. Alors... j’ouvre souvent pour rafraîchir. Et puis, comme il y a un digicode, en bas, et que le porche est fermé à partir de 19 heures, je n’étais pas inquiète. Sans le code, on ne peut pas entrer. Et puis, on se connaît tous un peu dans l’immeuble… 

			Elle s’interrompt quelques secondes, pousse un soupir avant de reprendre.

			— Pourtant, il a réussi. Je ne sais pas comment il a fait pour franchir le porche. Ensuite, il a dû passer par cette fenêtre. Elle donne sur le palier. Regardez : il suffit de la pousser et de l’enjamber ! Je n’ai rien entendu… Jusqu’à ce que la porte de ma chambre s’ouvre et, là, plus rien. Il m’a cognée. J’étais sonnée… et la suite, vous la connaissez… 

			


			En ouvrant la portière de la 207, Lepic répond au commissaire :

			— Oui, commissaire, nous avons vérifié. Le digicode fonctionnait ce soir-là. Soit il connaissait le code, soit il est entré en même temps que quelqu’un de l’immeuble.

			— Vous avez interrogé les voisins, j’imagine ?

			— Oui. Personne ne se souvient avoir ouvert à quiconque ce soir-là.
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Eustache a déjà enfourché son vélo pour retourner chez lui lorsqu’il sent la poche de sa veste vibrer. Il reconnaît aussitôt la sonnerie personnalisée. Il accote le cycle contre le mur du commissariat en enclenchant son portable sans regarder l’écran. 

			— Allô, Ray ?

			— Bonjour, Marianne.

			— Ça va ? Tu es bien installé ? Tu as reçu tes meubles ?

			— Non, pas complètement. Je campe encore… La cuisine est partiellement équipée et j’ai mon lit, c’est le principal. Le reste devrait être livré prochainement.

			— Et au niveau boulot ?

			— Je prends mes marques… Je découvre ce nouveau monde qui m’entoure, répond Eustache presque caustique, en regardant machinalement autour de lui, comme riant de lui-même. Et toi, ça va ? Tu n’es pas trop malade ? Tes nausées ?

			— Non, ça va beaucoup mieux. Si c’était le cas les trois premiers mois, maintenant, je suis en forme olympique !

			— Tant mieux, réplique-t-il.

			Un silence gêné se fait entendre avant que Marianne ne reprenne :

			— Ça te dit de venir dîner avec nous, demain soir ?

			— Avec « nous » ? C’est-à-dire ?

			— Avec Estelle et moi.

			— Ah ! 

			Il s’interrompt avant d’épiloguer.

			— Tu te rends compte de ce que tu me demandes ?

			— Écoute, Ray. La situation, tu la connais. Je vis avec Estelle. Je ne t’ai rien caché. Tu as accepté de faire cet enfant, en connaissance de cause. 

			Silence. 

			Marianne poursuit :

			— Quand le bébé va naître, vous serez amenés à vous rencontrer, Estelle et toi. Autant que ce soit dès maintenant. Les choses seront plus faciles pour tout le monde. Et surtout pour le bébé. Sans compter que si tu as accepté ta mutation, ça n’est pas uniquement pour ta promotion comme tu te plais à me le dire. Je te connais par cœur ! 

			Eustache ne répond pas. Il sait qu’elle a raison. Le boulot est un alibi. S’il est venu à Besançon, c’est uniquement pour être auprès de cet enfant. Et d’elle aussi… Quel con ! Pourquoi a-t-il accepté tout ça : recoucher avec elle pour lui faire un enfant, sachant qu’elle vit avec une femme qui entend l’adopter. « En connaissance de cause, de surcroît ». Son père a raison. Il n’aurait jamais dû accepter ça. Maintenant, il est pris dans ses filets. Elle le sait et il le sait. Peut-être qu’au fond de lui, il pensait qu’en lui faisant cet enfant, il la ferait revenir et que tout redeviendrait comme avant, qu’elle se rendrait compte que, effectivement, elle avait fait une erreur en s’entichant de cette femme. Parce que sa place était auprès de lui. Auprès du père de leur enfant. Quel abruti ! Jamais elle ne lui a dit qu’elle reviendrait. Jamais ! Cette fois, il est lié à elle, au-delà de leur séparation. Lié à elle, mais aussi lié à l’Autre… Dans quel pétrin il s’est fourré !

			— Surtout pour toi, tu veux dire… Pour moi, les choses ne seront jamais faciles.

			— Alors pourquoi as-tu accepté ? Pourquoi ?

			— Parce que je suis un grand malade, Marianne… Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Un grand dingue. Faire un gosse à une nana qui t’a planté pour partir avec une autre nana. Faut être un grand malade.

			— Malade ou amoureux, Ray. Et toi, tu n’es pas un grand malade, Ray. Tu es un mec bien. Et c’est pour ça que je t’ai demandé de nous faire un enfant. Je voulais que cet enfant soit de toi parce que tu es un mec bien. Pour cette raison. 

			— Oui, ben c’est bien ! N’en rajoute pas trop quand même ! 

			— Donc c’est d’accord ? Tu viens manger demain soir ? 

			Après un long soupir et un moment très court d’hésitation, Eustache répond :

			— OK, je viendrai. Rappelle-moi l’adresse.

			— 11 avenue Villarceau. Tu pourras rentrer ta voiture dans la cour. 

			— OK, c’est noté. À demain.

			Il raccroche, lève les yeux au ciel.

			— Quel con !

			Avant de remonter sur son vélo, Eustache regarde sa montre. 20 heures passées. Il décide de repasser chez lui déposer son vélo avant d’aller s’installer à une table du petit restaurant qu’il a repéré rue Mégevand et dont Lepic a fait écho. 

			Il ouvre la porte du « Gourmand ». Un homme, la trentaine, plutôt petit, arborant une salopette en jean surmontée de deux bretelles colorées s’avance pour lui proposer une table près de la vitrine qui donne sur la rue.

			— C’est parfait. 

			Eustache regarde autour de lui. Il apprécie déjà l’endroit. Des petites tables proches les unes des autres, de deux ou quatre places, pas plus, parsèment la salle. Dans un coin, deux femmes, très certainement de bonnes amies, papotent discrètement, complices. Un homme est plongé dans son journal. Une étagère, sur laquelle reposent de nombreux pichets rétro, colorés, court sur toute la longueur de la salle. Partout ailleurs, sur les murs, sur le bar, des figurines de chats, de tous formats, de toutes tailles, rendent l’atmosphère chaleureuse et détendue. L’une d’elles retient plus particulièrement son attention : il s’agit de la carte du menu. Des salades toutes plus alléchantes les unes que les autres sont écrites au crayon craie. Il lui est difficile de choisir.

			Le serveur apporte un broc en faïence jaune qu’il dépose avec la corbeille de pain. 

			— Je vais essayer la « Comtoise ». Depuis le temps que j’entends parler de la cancoillotte… Je ne connais pas. 

			— Elle est servie dans un petit ramequin ; comme ça, si vous n’aimez pas… Vous n’êtes donc pas de la région ?

			— Non, je viens de Charente-Maritime. De La Rochelle, précisément.

			— Superbe ville. Presque aussi belle que Besançon… Vous êtes de passage ?

			— Non, non, répond le commissaire qui préfère ne pas trop s’étendre sur son activité. J’habite le quartier depuis peu. 

			— Vous allez voir, vous allez vous plaire, assure le serveur qui a senti une pointe d’angoisse dans l’intonation de la réponse de son client. Bernard, une Comtoise !

			— Je vous offre un petit verre de côtes-du-jura rouge ?

			— Volontiers. Je ne connais pas non plus.

			Le serveur débouche une bouteille qu’il a sortie du frigo du bar avant de servir deux verres à vin. 

			— C’est un poulsard, il est frais, commente-t-il en humant son verre. Il ira bien avec la saucisse de Morteau. Regardez la robe ! Le poulsard, on le prend parfois pour un rosé tant sa couleur est claire, presque rouge pastel. Pourtant, en bouche, on voit bien que c’est un rouge. C’est un vin plutôt tannique. Celui-ci n’est pas très vieux. Certains s’enrichissent encore avec l’âge. C’est un bon petit vin. Pour la petite histoire, initialement, on disait « ploussard » en référence à la prunelle sauvage que l’on disait « plousse », en patois. Le raisin a un tanin qui agresse un peu, comme cette prunelle… Avec le temps, c’est devenu le « poulsard », car c’était compliqué de prononcer « ploussard » et sans doute moins élégant ! 

			— Vous en savez des choses… 

			— Je fais partie d’un petit club d’œnologie. Le principe est de se retrouver, une fois par mois, autour de bonnes bouteilles, ou de moins bonnes, parfois... Au fil du temps, certains d’entre nous se sont bien améliorés et sont devenus de bons connaisseurs… d’autres un peu moins, rit-il. C’est, surtout, histoire de se retrouver dans un moment convivial autour de bons vins et avec de bons copains. C’est l’un d’entre nous, un passionné, qui en est l’instigateur. On a fini par monter une petite association : « La jurande des ampélographes comtois ». 

			— Tout un programme, réplique Eustache, amusé.

			— C’est sans prétention, convivial et on y apprend pas mal de choses. Alors, ce petit vin ?

			— On retrouve les arômes classiques des fruits rouges, commente Eustache après avoir humé et goûté le breuvage. J’espère que je ne dis pas de bêtise...

			— Non, non, c’est ça. Fruits rouges, griottes… C’est net. À l’occasion, vous goûterez le trousseau. Vous verrez, il est encore plus tannique et, surtout, plus épicé. Avec une bonne grillade, c’est extra, termine-t-il en approchant ses doigts qu’il embrasse dans un claquement.

			Le plat, copieusement garni, est rapidement posé sur la table. Un délicieux fumet s’échappe des pommes de terre bien grillées, accompagnées des tranches de saucisses de Morteau et de Montbéliard, de feuilles de salade rafraîchissantes et du fameux petit pot de cancoillotte. Appétissant. Eustache plante un morceau de pain dans le fromage liquide et légèrement chaud. Pas mal.

			Le repas se déroule tranquillement, au rythme lent des quelques véhicules qui passent derrière la devanture, balayant la route de leurs lumières blafardes. L’homme assis au fond de la salle pose son journal, règle son repas au comptoir et sort. L’ouverture de la porte fait s’engouffrer un grand courant d’air froid dans la salle. Le commissaire entend, depuis la cuisine, aux battants restés ouverts, un chuchotement :

			— Regarde, je te dis ! C’est lui dans le journal. C’est le nouveau commissaire.

		


		
			


Jeudi 10 septembre 2015

			


			Anatole débouche une bouteille de cidre et dépose les verres sur la table autour de laquelle Aristide est déjà assis.

			— J’ai fait une tarte aux pommes. Elle a un peu cramé, prévient Ariane en la posant au centre de la table, avant de retourner chercher un couteau dans la cuisine attenante. 

			Le parquet en chevrons chuinte sous chacun de ses pas dans un bruissement feutré. Les faisceaux des phares de la rue Labbé parcourent les vitres au rythme régulier du passage des voitures, illuminant les gouttes de pluie comme des lucioles scintillantes évanescentes.

			— Hum ! Elle sent bon quand même, respire Aliénor en se levant du canapé pour rejoindre ses frères attablés. Tu viens, Annabelle, lance-t-elle à sa sœur, restée debout, immobile, à scruter la nuit à travers la fenêtre. 

			Comme sortant de sa torpeur, la jeune fille s’approche à son tour. Ses longs cheveux blonds entourent son long visage clair. Elle ressemble à ces modèles des photographies de David Hamilton dans lesquelles les contours s’estompent et où les détails s’effacent derrière un halo de pâleur et de rêverie. Comme un songe. Comme une illusion.

			— Ça va, Anna ? s’inquiète Aliénor devant le visage tourmenté de sa cadette.

			— Oui, oui. Ça va. J’ai juste un peu froid. 

			Aliénor l’observe, sceptique.

			— Tiens, prends la veste en laine d’Ariane, propose Anatole en déposant le vêtement bien chaud sur les épaules frêles de sa sœur.

			— Merci, Ana, sourit Annabelle, touchée par l’attitude toujours bienveillante de son frère.

			— C’est toujours d’accord pour la cueillette des champignons, dimanche ? interroge le jeune homme. 

			— Oui, pas de problème, j’ai regardé la météo. Ça devrait coller, répond Aristide avant d’annoncer solennellement :

			— Bon, la réunion peut commencer !

			Pendant qu’Ariane découpe les parts de pâtisserie qu’elle répartit dans les assiettes du service anglais de leur mère, Aristide ouvre le grand cahier vert sur lequel il recense les situations des uns et des autres. Avec application, il entame le résumé des dépenses mensuelles de chacun de ses puînés. Habitués, ils écoutent plus ou moins attentivement selon qu’il est question de leur situation personnelle ou pas. Ce concile est, avant tout, prétexte à se retrouver tous les cinq. Tous conviennent de son bien-fondé et de son indéniable nécessité mais, pour Aristide, cette réunion mensuelle est essentielle à leur évolution à tous. Il en est l’instigateur. Au décès de leurs parents, il a très vite pris conscience qu’il fallait qu’ils s’organisent pour parvenir à se reconstruire. L’aînée, c’est Aliénor. Pourtant, lui est le plus responsable et le plus pragmatique de la fratrie concernant les affaires pécuniaires et matérielles. Un peu comme leur père l’était. Un homme d’affaires. Un bon gestionnaire. Aliénor est soulagée qu’il ait pris en charge cette part de leur éducation. Elle n’est pas très à l’aise avec les sujets relatifs à l’argent. D’ailleurs, à regarder les comptes, c’est souvent elle la plus dépensière ! Elle, elle préfère gérer les aspects plus sensitifs, moins terre à terre. Comme leur mère. Elle sourit, amusée devant le sérieux avec lequel son frère mène la réunion. Elle le regarde, admirative. Elle sait que s’ils s’en sortent plutôt bien, malgré la tragédie qui les a frappés, c’est grâce à lui, à son charisme et son dévouement infaillible. Ils étaient tous tellement jeunes lorsque le drame s’est produit. Lui-même n’avait que dix-neuf ans. Anatole, le plus jeune en avait seize. Très vite, Aristide a instauré ce rituel sécurisant. Ils se retrouvent ainsi, tous les deuxièmes jeudis de chaque mois. L’accident s’est produit le deuxième jeudi du mois d’octobre, trois ans plus tôt. Personne n’y a jamais dérogé. Il y est question d’argent, d’une part, mais aussi de leurs difficultés, de leurs choix, de leurs ambitions. De leurs peines. De leurs joies. Rarement de leurs amours. Pour cela, ils ne sont pas encore prêts.

			Aliénor se rappelle la première fois, lorsqu’ils se sont retrouvés ainsi, autour de la grande table familiale. Deux semaines auparavant, le notaire les avait convoqués pour leur annoncer solennellement, dans son jargon juridique, qu’ils avaient hérité chacun d’une somme considérable, que l’appartement du Brusc et la demeure familiale de Boussières leur revenaient en indivision. Conscient de la difficulté d’appréhender véritablement les conséquences d’une telle succession si jeunes, Aristide a choisi de les réunir. Il a pris le temps de leur rappeler qu’il s’agissait de l’argent que leurs parents leur avaient laissé et qu’il fallait en être digne. Ils devaient s’en servir pour poursuivre ce qu’ils avaient entrepris et préparer leur avenir comme l’auraient souhaité leur père et leur mère. Cet argent doit leur permettre de financer leurs études et leurs projets de vie avant tout. Ainsi, d’un commun accord, des règles ont été fixées pour la bonne gestion de leurs portefeuilles. Chacun dispose de son argent comme il l’entend avec, cependant, dans le cas de dépenses conséquentes, l’obligation de recevoir l’aval des quatre autres. Ainsi, depuis, Aristide se charge d’effectuer les prélèvements nécessaires sur leurs comptes d’épargne respectifs, avant de les reverser sur leurs comptes courants pour les dépenses mensuelles, courantes et exceptionnelles. 

			Concernant la maison de famille, ils n’ont pas pu se résoudre à la vendre. Trop de souvenirs. Ils ont choisi de la louer. Le montant des locations permet de l’entretenir, le solde vient gonfler un compte d’épargne commun. Ils ont choisi de se distribuer le mobilier et les bibelots. Aliénor se rappelle le visage de ses frères et sœurs éprouvés lors de cette répartition. Il n’y a eu cependant aucune dispute. Les choix allaient de soi.

			— Bon ben voilà, conclut Aristide en refermant le cahier vert. Aliénor, je passe à la banque demain et je te fais verser l’argent pour le permis. Annabelle, tu ne veux toujours pas le passer ? Tu pourrais le faire en même temps qu’Aliénor, ça te serait moins pénible.

			La jeune fille ne répond pas tout de suite. Tous se retournent vers elle. Son visage est livide. Péniblement, elle relève la tête. Son regard est troublé. D’une petite voix, elle parvient à murmurer :

			— J’ai quelque chose à vous dire.

		


		
			


Jeudi 20 août 2015 

			


			— Ça n’est pas possible. Tu ne peux pas continuer comme ça, rugit Daniel en écartant brutalement les lourdes tentures avant d’ouvrir d’un geste rageur la fenêtre de la chambre. 

			Régis tente d’entrouvrir les yeux, les bras sur le visage pour se protéger du soleil qui entre dans la chambre entraînant, avec lui, une lumière aveuglante. 

			— Putain, tu fais chier, parvient-il à baragouiner dans des borborygmes peu audibles. Ferme ces putains de rideaux !

			D’un geste maladroit, il ramène sur lui la couette tire-bouchonnée au pied de son lit avant de se retourner sur le ventre, le visage enfoui dans l’oreiller, faisant fi des rugissements de son père. Une main puissante le secoue avant de le tirer pour le redresser. Il tente de résister, mais se retrouve assis contre la tête de lit, le soleil dans les yeux et l’air qui, s’invitant dans la pièce, lui parcourt l’échine. Un oreiller le maintient afin qu’il ne bascule pas.

			— Ça ne peut pas continuer comme ça, Régis, répète son père. Ta mère et moi, on n’en peut plus… Nom de Dieu ! Réagis !

			Daniel frappe un poing rageur sur le mur à côté du lit, respire un grand coup, puis lève les yeux au ciel pour se calmer. Alors qu’il s’apprête à s’asseoir auprès de son fils pour entamer une conversation qu’il voudrait constructive, il regarde le visage aux cheveux hirsutes, au teint blême et aux yeux vitreux. Assailli par une haleine chargée et les relents de vomi mêlés à une transpiration âpre émanant de son corps avachi, il comprend qu’une fois encore, ses paroles ne serviront à rien. Excédé, il l’agrippe sous les épaules pour l’extraire du lit. Le corps, telle une marionnette désarticulée, tombe lourdement sur le plancher. 

			— Putain ! Qu’est-ce que tu fais… Dégage, fous-moi la paix, putain ! beugle Régis. 

			Les protestations ordurières de son fils ne font qu’attiser sa détermination. Daniel se redresse, puis pousse la porte de la salle de bain attenante à la chambre et ouvre le robinet de la douche. Il revient se placer derrière le corps étendu qui tente de se rouler en boule pour tenter de repartir dans un sommeil épais. Alors qu’il l’empoigne pour parvenir tant bien que mal à le traîner, il perçoit un rire moqueur et nerveux. Péniblement, il parvient à le caler dans le bac à douche. Il se relève, épuisé, les mains sur le bas de son dos, le corps arqué, tendu comme pour pallier une douleur dorsale latente. Sans un regard pour le corps affaissé à ses pieds, il augmente le débit du jet d’eau tiède, puis le dirige vers le visage de son fils. En beuglant, Régis tente de se débattre, les mains sur son visage pour tenter de se protéger. Daniel fixe le robinet sur son support maintenant, ainsi, l’orientation de l’écoulement de l’eau avant de sortir de la pièce.

			Il regagne le séjour. Dans un geste d’impuissance, il s’appuie contre la porte qu’il a refermée derrière lui. Il reste ainsi, immobile, soupirant, les yeux fermés, la tête levée au ciel, les bras pendants le long de son corps en signe d’épuisement. Il perçoit alors la présence de sa femme qui vient se placer face à lui. Elle pose sa tête contre son épaule. Il ramène ses bras autour d’elle. Ils restent ainsi sans bouger, un long moment.

			— Viens, je t’ai fait du café.

			Il desserre son étreinte et prend la main qu’elle lui tend. Il la suit jusqu’au canapé. Assis côte à côte, elle verse le café dans les tasses en porcelaine fine. Mécaniquement, il boit, relève la tête vers elle et lui sourit faiblement.

			— Je ne sais plus quoi faire… 

			Huguette perçoit dans le ton employé par son mari un accablement déchirant qu’elle ne lui a jamais entendu. Elle l’observe attentivement, cherchant, au moins dans son regard, des ressources qui lui permettraient d’espérer encore qu’il reste des solutions. Elle n’y voit qu’un abattement empreint d’une détresse sans appel. Elle comprend alors que lui aussi baisse les bras, fataliste. Elle s’affale sur le dossier moelleux du canapé, les bras tombants le long de son corps, la tête en arrière, les yeux fixant le plafond.

			— Je n’arrive pas à comprendre comment nous en sommes arrivés là. Je ne comprends pas. Il a tout pour être bien. Qu’est-ce qu’on a loupé ? 

			La question est posée une fois encore. Une fois encore, elle reste sans réponse. Huguette se redresse, regarde autour d’elle, machinalement, cherchant, dans le cadre feutré et cosy de leur bel appartement, l’assurance d’une vie basée sur la réussite qui justifierait que tout a été fait. La pièce est spacieuse et lumineuse. Une enfilade de hautes fenêtres apporte une lumière tamisée qui illumine une majestueuse cheminée. Les élégantes boiseries des murs encadrent un mobilier ancien mettant en valeur la rosace du plafond. La lourde porte, restée ouverte, laisse entrapercevoir leurs deux bureaux encombrés de livres et copies devant la grande bibliothèque qui court sur les murs. 

			Puis, elle pose les yeux sur son mari. Les coudes posés sur ses genoux, le visage reposant sur ses mains ouvertes, il a le regard perdu. Elle se lève, prend sur le manteau de cheminée une cigarette fine avant d’en tirer, élégamment, une longue bouffée. Elle se poste devant la fenêtre. Dehors, il fait soleil, quelques passants déambulent dans la rue. Elle se retourne. Daniel n’a pas bougé. Elle devine alors le cheminement de ses pensées. Elle sait ses infidélités régulières et fréquentes. Elle sait qu’il culpabilise et qu’il fait le lien entre sa vie de débauche et le comportement de son fils. Régis a tant de fois été le témoin de leurs disputes, parfois violentes, et toujours liées à ces maîtresses ou aventures d’un soir qui n’ont cessé d’entraver la quiétude de leur vie commune. Avec le temps, elle a réussi à accepter. Elle sait que ces femmes ne représentent rien pour lui. Ils en ont, tant de fois, parlé. Au début, la morsure de la jalousie a bien failli lui faire perdre la raison. Avec le temps, elle est parvenue à relativiser et à supporter. Elle ne doute pas de l’amour qu’il lui porte et cela lui suffit aujourd’hui. Elle a bien essayé de le quitter il y a une vingtaine d’années. Elle se rappelle alors la détresse qu’il a manifestée et ses implorations pour qu’elle revienne. Elle est revenue. Aujourd’hui, elle le regarde. Il est bel homme. Grand. Svelte. Élégant. Ces tempes grisonnantes et l’âge le rendent plus séduisant et sexy que jamais.

			Il sent le regard qu’elle lui porte. Il lève les yeux sur elle. Ils se sourient, puis lui soupire. Il finit par répondre.

			— Je ne sais pas… Je ne sais pas, mais ça n’est pas possible de continuer ainsi. Il doit partir.

			— Comment ça, il doit partir ?

			— Nous devons le mettre à la porte. 

			Silence.

			— On ne peut pas mettre notre fils dehors, Daniel. Ça n’est pas possible… 

			— Nous n’avons plus le choix, Huguette. Nous allons y laisser notre peau…

			Il se tait. Il regarde sa femme. Ses grands yeux sont ouverts, fixant devant elle, sans voir. Elle écoute. Il reprend.

			— Il faut essayer… Peut-être que cela le fera réagir. Il faudra bien qu’il bosse s’il veut bouffer. C’est trop facile comme ça de rester chez papa-maman, ne rien glander de la journée. Tout lui tombe dans le bec : la bouffe, le fric… Tout. Toi et moi, on se crève le cul à aller au boulot pendant que lui glande toute la journée à dormir, à sortir, à picoler. Il sort quand on rentre. Il dort la journée… Ça ne peut plus durer…

			— Il m’a dit, l’autre jour, qu’il voulait s’inscrire dans un centre de formation pour faire du management. 

			— Putain, Huguette. Arrête ! Il nous a fait le coup cent fois. Il a commencé psycho, puis histoire pour s’inscrire en marketing… J’ai dû faire intervenir Jérôme pour le faire entrer en apprentissage, il n’y est même pas allé… En plus, il nous fait passer pour des cons…

			— Je ne comprends pas. Lui qui était si brillant. Comment en est-il arrivé là ?

			— Comment j’en suis arrivé là ? Je vais vous le dire, comment j’en suis arrivé là…

			Huguette et Daniel se retournent. Leur fils est là, devant eux, dans l’encablure de la porte. Il porte un jean, une chemise ouverte sur un poitrail blanc imberbe. Il leur jette un regard méprisant et fier, puis s’adresse à son père, sarcastique.

			— Tu veux me foutre à la porte. Tu as raison, fous-moi à la porte. J’irai dormir au pied de ta fac de merde. Au pied de ton bureau de merde. Tes charmants collègues ne pourront pas me louper. Oh, comment est-ce possible, le fils de môssieur Baverel ? Oh, mon Dieu… Et puis, tes petites pucelles, je leur dirai : le beau professeur, monsieur Baverel, qui n’a-t-il pas encore niqué ? Qui sera la prochaine ? 

			Avant d’avoir pu terminer sa phrase, Daniel, fou de rage, se lève, empoigne son fils par le bras et le traîne à travers la pièce. Régis ne cherche pas à résister. Le jeune homme rit devant le comportement excédé de son père. Daniel fulmine et crache lui aussi son venin.

			— C’est ça, va dormir au pied de la fac. Tu parles. En dehors de te vautrer dans des draps en satin que tes parents t’ont payés, tu n’as jamais rien fait de ta vie. Ça te fera le plus grand bien. Va dormir dehors, mon gars. Va ! ironise-t-il, caustique. Tu en es bien incapable. Tu vas bien trouver un autre fils à papa de ton genre pour t’héberger. Ou chez cet abruti de Bertrand. Dis-toi seulement que ça ne durera pas. Ils te ficheront tous dehors. Ras-le-bol du petit merdeux ! Et quand tu les auras tous éclusés, tes petits copains à la con, à la tête aussi vide qu’un ballon de baudruche, tu reviendras mais, cette fois, la porte sera close. Dé-fi-ni-ti-ve-ment. 

			Il hurle en détachant chaque syllabe de ce mot comme pour qu’il s’imprime dans la tête de son fils et, sans doute aussi, dans la sienne. Il déverrouille la porte d’entrée, puis pousse violemment son fils à l’extérieur de l’appartement. 

			— Je ne veux plus te voir ! hurle-t-il hors de lui. 

			Huguette regarde la scène, effarée. Elle sait pourtant que son fils reviendra et que son mari lui ouvrira. Comme chaque fois. Son corps tout entier sursaute, pourtant, lorsqu’elle entend la porte se refermer brutalement, suivi d’un claquement du gros verrou qui résonne dans la cage d’escalier feutrée de l’hôtel particulier.

		


		
			


Mercredi 14 octobre 2015 

			


			Les pneus crissent sur les graviers lorsqu’il franchit la cour du 11 avenue Villarceau. Eustache sort du véhicule et contemple la grande maison en pierre. Dans le grand jardin bien entretenu, quatre chaises s’appuient sur la table ronde en fer forgé attendant un temps plus clément. Un majestueux saule pleureur orne la pelouse bien rase, parsemée de massifs de fleurs soignés, mais déjà abîmés par la pluie. L’arbre de la mélancolie pour les romantiques… et du souvenir nostalgique… 

			— Ça promet !

			Marianne s’avance vers lui, souriante. 

			— Bonjour, Marianne. Tu es resplendissante !

			— Merci, dit-elle en l’embrassant sur les deux joues. Ce doit être la grossesse…

			Eustache pose son regard sur le renflement tout en rondeur, exhibé par sa robe tendue. 

			— Il bouge sans cesse, déclare-t-elle, attendrie. 

			Elle lui prend la main qu’elle guide sur son ventre arrondi. Il ne peut s’empêcher lui aussi de sourire béatement sous le premier soubresaut qu’il perçoit sous ses doigts. Rapidement, il retire sa main, un peu embarrassé. Il lui tend le bouquet qu’il a acheté chez un fleuriste de la rue Courbet. Des tulipes jaunes.

			— Allez viens, dit-elle en l’entraînant jusque dans la cuisine. 

			En entrant, il hume déjà les fumets alléchants répandus dans la vaste pièce. 

			— Hum ! Ça sent bon, commente-t-il. Je vois que tu n’as pas perdu tes talents de cuisinière…

			— Ah, désolée ! C’est moi qui cuisine, entend-il derrière lui.

			Il se retourne pour faire face à une grande femme blonde aux cheveux frisés coupés au carré. Estelle. Un long couteau en main, elle découpe une épaule d’agneau sanguinolente. Elle pose l’instrument avant de s’essuyer les mains sur son tablier pour s’avancer vers lui.

			— Enchantée ! dit-elle, tout sourire.

			Un peu décontenancé, il balbutie un vague « bonsoir ». Ses pensées s’affolent : « Bordel de merde, qu’est-ce que je fous ici ? Mais dans quel guêpier je me suis fourré. Regarde-moi cette connasse, avec son couteau de boucher et son sourire à la con. Je suis certain qu’elle me l’aurait bien planté dans le bide. Une souris dans une tapette, voilà ce que je suis. Marianne, c’est le fromage, et Estelle, c’est la tapette... Clac ! »

			— Je te présente Estelle. Estelle, voici Raymond. Allez, viens t’asseoir au salon, poursuit-elle en déposant les tulipes sur l’évier sans les mettre dans un vase. J’ai ramené du pineau de Charente ! Tu sais, celui de Boudu. Donne-moi ton blouson ! 

			Ils s’installent autour d’une table joliment arrangée. Il observe autour de lui. La pièce est spacieuse, au plafond haut, et agrémentée de longues portes-fenêtres encadrées par d’élégantes boiseries. Le vieux plancher en bois apporte un cachet indéniable, conforté par un poêle à bois qui diffuse une chaleur agréable. Un confortable fauteuil recouvert d’un plaid chatoyant invite au prélassement. Sur un scriban, un gros chat angora se prélasse, indifférent à l’arrivée du visiteur. Nul doute que cet environnement doit plaire à Marianne. Elle lui explique que cette grande maison est divisée en quatre appartements indépendants. Chacun des occupants dispose d’une parcelle de jardin. 

			— Tu as un chat ? Je ne savais pas que tu aimais ça. Il est magnifique.

			— Ben, moi non plus, figure-toi ! Les anciens locataires sont partis et l’ont laissé. On les a appelés, ils n’en veulent plus. Ils nous ont dit que c’était mieux pour lui, comme il est vieux, il aurait eu du mal à s’acclimater à la chaleur du Sud. Tu parles de sales cons ! Alors, nous l’avons gardé. Pauvre vieux, on n’allait quand même pas s’en débarrasser, minaude-t-elle en se tournant vers l’animal pour le grattouiller. Hein, mon minou ? Il est très beau, mais il perd ses poils…

			Alors qu’elle s’apprête à servir deux pineaux et son verre de jus de fruit, Estelle entre dans la pièce sans son tablier. Elle s’assoit à son tour. Les deux femmes lèvent leur verre, invitant du regard Raymond à en faire autant. À son tour, il se plie au rituel. Tous clament : 

			— À la santé du bébé !

			Après un silence qu’il trouve embarrassant, Eustache bafouille :

			— Il va s’appeler comment, ce bébé ? 

			— Tu vas nous dire ce que tu en penses. Nous ne sommes pas complètement d’accord, répond Marianne en s’adressant tendrement à son amie qui lui répond par un sourire empreint de douceur. 

			Eustache perçoit l’affectueux regard complice que s’adressent les deux femmes. Un violent sentiment de jalousie le frappe de plein fouet. Il est à deux doigts de se lever, d’envoyer valdinguer les verres, le fauteuil, la table, et de partir en courant. Indifférente au bouleversement intérieur de son mari, Marianne annonce joyeusement, tout accaparée par sa condition de femme enceinte, les deux mains sur son ventre proéminent :

			— Si c’est un garçon, ça sera Valentin. Pour ça, nous sommes d’accord toutes les deux. Si c’est une fille, on hésite entre Vanille ou Anémone. Qu’en dis-tu ?

			Eustache ne répond pas tout de suite et tente de se ressaisir. Il respire un grand coup.

			— Je n’ai rien à proposer. Je ne me sens pas concerné, bougonne-t-il. 

			Marianne poursuit sans avoir perçu le trouble et l’ironie dans la voix et la réponse d’Eustache.

			— Je sais, répond-elle naïvement avec un grand sourire. Cependant, ton avis nous intéresse. Hein, Estelle, c’est important ?

			Plus perspicace, Estelle a ressenti le malaise d’Eustache et tente d’éviter que le repas ne tourne au drame. 

			— C’est vrai que c’est important d’avoir votre avis, lui répond-elle avec sincérité, d’une voix calme et posée. Pourtant, je comprends que vous n’ayez peut-être pas eu le temps d’y réfléchir… Tu ne veux pas sortir le plat du four et préparer la salade ? commande-t-elle à son amie. 

			— Oui, j’y vais. Profitez-en pour apprendre à vous tutoyer ! Vous n’allez quand même pas vous vouvoyer. Hein, Ray ?

			Eustache acquiesce d’un mouvement de la tête en marmonnant un vague « oui » à peine audible. Alors que Marianne sort de la pièce, Estelle le regarde intensément dans les yeux et poursuit, toujours de sa voix mesurée :

			— Nous vous remercions sincèrement de ce que vous avez fait. Marianne porte votre enfant... Ceci ne doit pas être facile pour vous… Ça n’est pas facile pour moi non plus, je vous assure. 

			Elle s’arrête un instant, le laissant s’imprégner de ces paroles, avant de reprendre :

			— J’aurais pu, moi aussi, porter cet enfant. 

			Eustache lui lance un regard sans concession et réplique aussitôt :

			— Ah, non merci… Sans façon ! Il ne manquait plus qu’elle me demande ça ! Franchement, vous et moi au lit, ça aurait fait mauvais genre. Ce n’est pas une bonne idée et, vraiment, vous ne me faites pas bander. Mais alors pas du tout ! 

			Face aux sarcasmes, Estelle sourit avant de reprendre calmement, consciente du rocambolesque de la situation et du malaise évident d’Eustache. 

			— Ce que je veux vous dire, c’est que Marianne ne voulait pas que notre enfant soit de quelqu’un d’autre que vous et, comme vous venez de l’exprimer si élégamment, ça ne pouvait pas être moi la mère biologique. Donc, ça ne pouvait être qu’elle et… vous !

			Silence.

			— Elle vous a dit ça ?!

			— Oui, oui, elle m’a dit ça ! Je peux vous dire que ça n’est pas facile à entendre. Elle est comme ça. C’est elle qui l’a voulu ainsi. Elle dit que vous serez à la hauteur. Elle vous fait confiance. En plus, vu notre âge, avoir un enfant aurait été compromis si nous étions passées par le circuit officiel. Elle est parvenue à me convaincre. Pourtant, cela aurait été plus facile pour moi qu’il soit d’un père inconnu. Sans oublier que vous avez accepté sans trop de difficulté… 

			Il s’apprête à riposter lorsque Marianne apporte le plat fumant sur la table. 

			— Attention, c’est chaud… Bon ben voilà, nous voilà enfin tous réunis. Servez-vous et bon appétit !

		


		
			


Jeudi 10 septembre 2015 

			


			La jeune fille a le visage livide, le regard fixe. Elle ne pleure pas. Ses frères et sœurs la dévisagent dans un silence pesant, abasourdis par le secret éprouvant qu’elle vient de leur dévoiler.

			— Tu sais comment il est entré ? s’enquiert finalement Anatole qui préfère orienter la conversation sur des éléments factuels.

			— Par la porte-fenêtre. J’ai passé une bonne partie de la soirée à lire sur la terrasse. Juste avant de me coucher, j’ai mis un pot de fleurs pour maintenir la porte légèrement entrouverte pour qu’il y ait un peu d’air, mais suffisamment fermée pour empêcher les chats d’entrer.

			Silence.

			— Il fait chaud dans l’appartement. Si je ne laisse pas passer un peu d’air, on étouffe. Nous faisions comme cela l’été avec Aliénor, explique-t-elle pour justifier son imprudence. Je pensais qu’avec le mur, il était impossible que quelqu’un puisse entrer. Je me suis trompée... 

			— Il a dû escalader le mur, déduit le jeune homme. Celui qui donne sur la rue n’est pas si haut. 

			Silence.

			— Ça s’est passé quand exactement ? 

			— Dans la nuit du jeudi 30 au vendredi 31 août… En pleine nuit. 

			Le ton devient détaché, presque mécanique.

			— Pourquoi tu ne nous as rien dit ? Tu te rends compte, ça fait dix jours, Anna. Je ne comprends pas. Vraiment.

			Aliénor est prostrée, anéantie par la nouvelle. Il ne fait nul doute qu’elle se rend responsable de cette nouvelle tragédie qui frappe sa sœur. Ses pensées foisonnent dans tous les sens. Elle sait que tout ceci ne se serait jamais produit si elle était restée avec elle. Aristide perçoit sa détresse et lui presse une main bienveillante sur l’épaule quand Annabelle réplique :

			— Cela n’aurait rien changé que je vous en parle plus tôt. Là n’est pas le problème… Tu n’y es pour rien, Aliénor. Ni toi ni personne… Sauf Lui ! Le mal est fait… Il est en moi. 

			Les autres la dévisagent, surpris par l’intonation soudaine de sa voix et la teneur de ses derniers propos. Le son démoniaque tranche avec sa tonalité d’habitude si douce. Elle s’interrompt un instant avant de reprendre comme pour marteler sa réponse.

			— Et surtout, je voulais Le retrouver avant de vous en parler...

			Silence. 

			— Tu sais qui c’est, comprend Ariane, les sourcils froncés.

			Une grimace déforme alors le visage d’Annabelle. D’une voix tremblante, une intonation diabolique, contrastant avec son visage angélique, sort de sa bouche juvénile.

			— Oui, je sais qui Il est.

		


		
			


Mardi 6 mai 1997

			


			Bertrand arrive, essoufflé, dans le hall de gare. Son sac pesant, son embonpoint et la pente de la rue Battant ont eu raison de son allégresse du départ. Il cherche des yeux la silhouette de Régis. Les voyageurs déambulent, chargés de bagages, billet en main, le nez levé repérant leurs destinations sur le panneau lumineux des arrivées ou des départs. Les grésillements des composteurs bruissent au rythme des sorties sur les quais. Le jingle résonne suivi par la « voix » familière de la Sncf annonçant l’arrivée du train en provenance de Belfort, sur le quai numéro 1, en direction de Dijon-Ville. Les freins de la motrice retentissent dans un crissement aigu de ferraille. À cette heure-ci, nombre de lycéens, habitués à ce ballet, cartables en main, se ruent sur les quais, courant dans les escaliers, indifférents aux larmoiements de quelques amoureux éplorés. 

			— Ben, qu’est-ce que tu fous ? Je t’attends depuis une demi-heure. On avait dit 17 h 30, le train part dans cinq minutes. J’ai cru que tu avais reculé…

			Bertrand se retourne devant le visage contrarié de Régis. Il est là devant lui. Ouf ! L’espace d’un instant, ne le voyant pas, il a pensé, lui aussi, qu’il s’était défilé. Il croit percevoir une sorte de tressaillement dans la voix de son camarade. De l’excitation ? De l’angoisse ? Il préfère se convaincre que c’est plutôt l’exaltation de leur projet qui bouscule son assurance habituelle. 

			— Je suis passé chez moi. Par-derrière, précise-t-il pour le rassurer. Ma mère ne m’a pas vu ! J’ai récupéré un sac avec un peu de bouffe et deux couvertures. Même s’il ne fait pas froid, on ne sait jamais ! J’en ai profité pour faire ses poches, fait-il en arborant fièrement plusieurs billets. 

			— Bien joué, Callaghan ! Ça te fait combien ? 

			— Avec ce que j’avais mis de côté et ça, ça fait quatre cent vingt-cinq francs. Et toi, tu as combien ?

			Régis ne répond pas à sa question et se contente d’approuver :

			— Pas mal. Allez, magne-toi… On marche jusqu’au train et on voyage jusqu’à Dijon chacun de notre côté, sinon on va se faire repérer. N’oublie pas de le composter, invective-t-il en lui tendant un billet avant de s’éloigner.

			Bertrand lit le ticket : Besançon – Dijon – Paris-Gare-de-Lyon. Aller simple. 

			Ça y est ! L’heure est venue de tout quitter, cette petite vie de merde, ce train-train, cette boutique. Sa mère. À nous Paris. La capitale. Là-bas, tout est permis. Tout est possible. 

			Devant lui, Régis saute sur la marche du train. Moins alerte, Bertrand grimpe lourdement dans la rame suivante en s’aidant de la poignée. Aucune place n’est réservée jusqu’à Dijon. Il s’assoit face à la marche après avoir déposé son sac dans le filet au-dessus du siège. Un homme âgé s’installe à côté, sans un mot. Un camarade passe dans le couloir et le salue brièvement d’un mouvement de la main. Régis a raison, il est préférable de voyager séparément. Ainsi, ils sont moins repérables. Ils se retrouveront, comme prévu, au changement à Dijon. Plusieurs lycéens s’installent bruyamment dans les travées, bavardant au sujet des cours, des profs... Les habitués. Ils rentrent chez eux. Tranquillement. 

			Une annonce prévient de la fermeture des portes. Le train entame son bercement régulier et lancinant. Bertrand appuie son front contre la vitre, laissant le paysage défiler sous ses yeux. Le jardin botanique glisse sur sa gauche et, très vite, Besançon s’éloigne. Il pense à sa mère. À cette heure, elle ne doit pas encore s’inquiéter : il lui arrive souvent de traîner en sortant du collège avant de rentrer.

			Le train marque les arrêts de Dannemarie-sur-Crète et Saint-Vit et déverse son flot de voyageurs réguliers avant de repartir, presque aussitôt. D’où il est, il ne peut apercevoir Régis. Il le sait dans la rame voisine. Cela le rassure. C’est certain que de partir à deux, c’est plus facile. Sans compter que Paris, il ne connaît pas. Régis non plus, mais Régis, ça n’est pas pareil. Il est sûr de lui. Il sait ce qu’il fait. Il a des plans. Et en plus, il a ce pote qui pourra les héberger les premiers temps avant qu’ils ne trouvent l’un et l’autre un petit boulot. Et puis, ils ont un peu de fric. Histoire de ne pas mourir de faim avant de briller dans la vie parisienne.

			Arrivés gare de Dijon, ils se rejoignent à la descente du train pour changer de quai et attraper le Dijon-Paris. Ils s’installent côte à côte sur des places réservées, cette fois. Ici, personne ne les connaît. L’un et l’autre parlent peu. Très rapidement, le train amorce son balancement avant de prendre de la vitesse. Bercé par le ronronnement monotone du tangage du train, Bertrand repart dans ses rêveries, regardant, sans le voir, le paysage qui s’échappe et le jour qui décline.

			Le jingle retentit, annonçant l’arrivée à Paris-Gare-de-Lyon, invitant les voyageurs à ne rien abandonner dans le train. Les impatients s’affairent à regrouper leurs affaires, pressés de sortir, restant debout dans les travées, bringuebalés par les derniers tangages de la machine, se cramponnant aux dossiers des sièges. Les portes s’ouvrent, déversant ses occupants à demi hébétés par le bercement assourdissant du voyage. 

			Happés par la vague des voyageurs, les deux adolescents longent le quai jusqu’au hall principal de la gare. Régis lève les yeux, impressionné par la majestueuse verrière qui les protège. D’un geste de la tête, Régis indique la sortie qui les mène sur la place Louis-Armand, laissant derrière eux le bâtiment surmonté de son beffroi portant sur ces quatre faces les cadrans de son horloge : 21 h 15.

			Bertrand relève machinalement le col de son blouson. Il fait gris. Il fait nuit. Il fait tiède. Les lumières blafardes des réverbères se projettent sur le sol humide. Les halos des phares des voitures glissent comme un ballet incessant rythmé par l’alternance des feux tricolores. Sur la place, les voyageurs emmitouflés s’éparpillent, rejoignant les transports en commun. Tous marchent vite. Un peu plus loin, un couple, lui, le nez penché sur une carte chahutée par le vent qu’il tente de maintenir ouverte de ses deux mains, elle, tournant la tête de-ci de-là, cherchant elle ne sait quoi, tente de se repérer en marchant d’un point à l’autre de la place. Des provinciaux. 

			Régis sort un plan de son sac coincé entre ses jambes. Il relève les yeux, indiquant d’un mouvement de tête la direction à prendre.

			— Il faut aller tout droit, traverser le boulevard Diderot pour rejoindre la rue de Lyon, annonce-t-il. 

			Ils traversent le parvis d’un pas rapide, leurs sacs suspendus à leurs épaules. Tout le long de la barrière délimitant la place, un enchevêtrement de quelques vélos côtoie un alignement de scooters cadenassés attendant leurs propriétaires. Le feu tricolore passe au rouge. Ils traversent l’artère pour s’engager rue de Lyon, face à eux. La voie est moins large. Moins fréquentée aussi. De chaque côté, à l’angle avec le boulevard, une brasserie parisienne somnole. L’une d’elles est fermée. Les tables et les chaises, empilées et enchaînées, attendent le lever du jour pour inviter les clients à venir s’y restaurer. Le long du trottoir, bordé d’arbres, les rideaux des magasins sont baissés. Les deux adolescents avancent droit devant eux. Les lampadaires diffusent une lumière projetant l’ombre de leur silhouette étirée sur le tarmac. 

			Régis marche vite. Péniblement, essoufflé par ce rythme inhabituel, Bertrand tente de ne pas se laisser distancer. Sur leur gauche, un peu plus loin, le néon clignotant d’un sex-shop attire leur attention comme un clin d’œil aguicheur. Régis se retourne vers son camarade et, d’un regard entendu, il proclame :

			— Eh, pépère ! Je te le dis, on ne va pas s’emmerder ici ! s’exclame-t-il en exhibant plusieurs préservatifs sortis de sa poche.

			Dans un souffle, Bertrand lui rend son sourire complice, ravi de voir Régis s’arrêter. Ils considèrent le carrefour avec, sur leur droite, deux rues parallèles. Régis pose son sac à ses pieds, lit le nom des rues sur les panneaux fixés à l’angle des immeubles.

			— Rue Traversière, c’est celle-là, indiquant la voie la plus à droite. 

			Il remet aussitôt le plan dans sa poche et jette son sac à l’épaule, prêt à repartir de son pas effréné.

			— On peut marcher un peu moins vite, implore Bertrand. On n’a pas trop mangé, juste le sandwich dans le train… J’ai mal aux jambes.

			— Ouais, mais faut pas trop traîner quand même. Rodrigue risque de ne pas ouvrir si on arrive trop tard. Il doit se lever tôt pour aller bosser.

			La rue Traversière est étroite. Une voie pour les véhicules, une pour le stationnement et un trottoir de chaque côté pour les piétons. Sur leur droite, les fers forgés des balcons courent le long des immeubles comme des guirlandes sombres. Soudainement, surgissant d’un porche, trois hommes et une femme jaillissent dans la rue, criant et riant, chahutant au passage les deux jeunes hommes alors pétrifiés par cette bousculade inattendue, avant de s’engouffrer dans une voiture stationnée un peu plus loin, dans de grands éclats de rire. Rapidement, Régis retrouve son sang-froid :

			— C’est la vie parisienne, mon pote. La fête. Ça va nous changer de notre petite vie tranquille de province. Bientôt, ce sera nous les fêtards !

			Arrivés à l’intersection au bout de la rue, un long mur en brique rouge, enjambant de ses arches des boutiques fermées, s’étend devant eux.

			— C’est le viaduc des Arts. À l’origine, il soutenait une voie de chemin de fer. Il a été réhabilité et chaque voûte abrite depuis un atelier ou un magasin. On doit le longer direction Bastille, annonce Régis en lisant les panneaux de signalisation. C’est par là.

			— C’est encore loin ?

			— Non, allez, magne-toi ! Y’a moins de deux kilomètres depuis la gare jusque chez Rodrigue.

			Ils bifurquent avenue Ledru-Rollin, avant de prendre à gauche, rue de Charenton. Bertrand souffle bruyamment derrière Régis qui finit par s’arrêter pour reprendre son plan.

			— Il faut trouver le passage du Chantier. C’est un raccourci. Ce doit être sur la droite après le numéro 55. 

			— Comment tu sais ça ?

			— J’ai préparé avant de venir. Tu crois quoi ? S’il avait fallu compter sur toi…

			— Oui, peut-être, mais qui a pensé à la bouffe ? C’est moi, réplique Bertrand. 

			— De ce côté-là, je n’étais pas inquiet. Je savais que tu n’oublierais pas !

			Au bout de quelques minutes de marche, un panneau fixé au mur affiche : « passage du Chantier ». L’accès est étroit et sombre. Peu engageant. 

			— Tu es sûr que c’est par là ?

			— Tu préfères faire le tour et te taper des bornes en plus ? 

			Sans attendre la réponse de Bertrand, Régis s’engage dans le boyau mal éclairé. Le sol est pavé, claudiquant leur démarche. Leurs pas résonnent lourdement. Quelques hublots lumineux, crasseux lorsqu’ils ne sont pas cassés, ponctuent leur chemin. Plusieurs dizaines de mètres plus loin, ils sortent, soulagés et rassurés par les quelques voitures qui circulent, par les halos des lumières de la ville mais, surtout, de retrouver le ciel, même noir, au-dessus de leurs têtes. 

			La rue de Charonne, mal éclairée, s’ouvre devant eux.

			— C’est bientôt là, annonce Régis comme pour se rassurer lui-même. On continue tout droit et c’est tout de suite à gauche.

			— T’es sûr qu’il sera là ?

			— J’imagine. S’il bosse demain, il doit être chez lui. 

			Au pied du numéro 3 du passage Thiéré, les deux sacs à leurs pieds, Régis appuie sur l’interphone, faisant bruire un vague grésillement. Pas de réponse. Il renouvelle l’appel. Pas de réponse. Bertrand le regarde, inquiet. Régis recule, tentant d’apercevoir de la lumière dans l’un des appartements au-dessus. Aucune lumière. Il sonne de nouveau.

			— Il doit déjà dormir, conclut-il. À force d’appuyer, il va bien finir par se réveiller.

			Pas de réponse. Dans la rue, un scooter trafiqué fait rugir son moteur strident, emportant avec lui tous les bruits nocturnes de la ville. Rapidement, la vague rumeur de la ville reprend ses droits.

			— Putain, mais il va ouvrir ! s’énerve Régis en maintenant le doigt appuyé sur le bouton. 

			Un long crépitement crachote. Pas de réponse.

			— Tu aurais pu le prévenir, balance Bertrand qui sent que les choses s’annoncent mal.

			— Putain, je t’ai dit qu’il m’a dit de venir quand je voulais, qu’il était chez lui tous les soirs. Je ne comprends pas…

			— Qu’est-ce qu’on fait ?

			— Ben, il va peut-être arriver. On va attendre encore un peu… répond Régis en s’asseyant contre la porte vitrée de la cage d’escalier. 

			Bertrand l’imite, s’accolant, comme pour se rassurer, à Régis qui ne réagit pas. Au bout d’une demi-heure, Bertrand propose d’une voix mal assurée :

			— On peut peut-être trouver un hôtel ?

			— Si on commence à bouffer tout notre fric, on ne va pas s’en sortir… Je te dis, il va bien finir par arriver. Il bosse demain.

			Bertrand sent l’angoisse lui monter dans la gorge. Il frissonne en se rapprochant encore de Régis. Le temps passe. 

			— On peut retourner à la gare et dormir sur les bancs ? suggère alors Bertrand.

			— On risque de se faire repérer. Y’a toujours des flics qui patrouillent dans les gares. Non, faut trouver un autre endroit. Il ne fait pas froid…

			— Alors toi, le roi de la débrouille, tu nous proposes quoi ? Dormir dehors, c’est ça ? Comme des clochards, reprend Bertrand, sarcastique. Je croyais ton plan infaillible. Putain, tu fais chier ! C’est de la merde, ton plan de merde !

			— Ça y est ! Monsieur va chier dans son froc parce qu’il va passer une nuit dehors alors qu’il rêvait de la grande aventure !

			Pendant un long moment pesant, les deux adolescents ne disent rien, tournant la tête afin d’éviter le regard de l’autre, plongés dans leur bouillonnement intérieur, insupportés et, pourtant, rassurés par la présence du voisin. Au bout d’un moment, après avoir examiné le plan, Régis se lève :

			— Allez, on y a ! Il ne viendra plus, admet-il en appuyant une dernière fois sur l’interphone qui reste sans réponse. On reviendra demain, en fin d’après-midi. Allez, mon gars, on va s’en sortir…

			Bertrand lève ses yeux humides sur son ami. Après un court instant, il agrippe la main tendue et se laisse tirer par la poigne rassurante pour se relever. 

			— Il y a un square un peu plus loin, passage Charles-Dallery, c’est à cinq minutes d’ici, annonce Régis. Il doit bien y avoir des bancs. Tu as bien fait de prendre des couvertures, même s’il fait plutôt bon, elles vont nous servir ! Finalement, on a de la chance. Il ne reste que quelques heures avant le lever du jour. C’est bientôt là. Et demain matin, on s’offrira un petit déjeuner dans une brasserie parisienne, bien chauffée, avec de belles Parisiennes autour de nous.

			Le sac sur l’épaule, les deux adolescents reprennent leur route, Bertrand soufflant déjà derrière Régis qui, le plan à la main, tente de se repérer, aidé par les halos des réverbères qui éclairent leur errance dans la ville inconnue.

		


		
			


Jeudi 24 septembre 2015 

			


			La jeune fille s’avance vers La Bouquetière. Devant la vitrine, sur des étals en bois, plusieurs plantes répandent leurs feuillages aux belles nuances de verts, camouflant presque quelques timides cyclamens et asters panachés. Elle pousse la lourde porte vitrée. De chaque côté de la boutique, des étagères basses supportent de nombreux vases aux fleurs coupées formant une haie colorée et fragile. À peine entrée, l’odeur aqueuse, caractéristique des magasins de fleurs, l’assaille. Elle s’arrête devant un bouquet d’anémones. Elle aime ces jolies couleurs franches : pourpre, blanc, bleu violacé et rose vif. Cette vivacité tranche avec le délicat maintien de leur tige et la finesse de leurs pétales. Sauvage et cultivée. C’est la fleur du Vent, sa préférée. Elle se penche pour la sentir. Rien. Aucun parfum. 

			— Je peux vous aider ?

			Elle relève la tête. Derrière un comptoir encombré, au fond de la boutique, un homme d’une trentaine d’années lui sourit. Elle s’approche. Ciseaux en main, avec une dextérité évidente, il manipule des tiges de fleurs de tailles différentes pour réaliser une grande composition florale déjà amorcée. Autour de lui, des brins coupés, des morceaux de feuilles, quelques baies et de petits morceaux de bois jonchent le sol… Il l’observe s’avancer. 

			— J’ai vu l’annonce sur la porte de la boutique… explique-t-elle avec un mouvement de tête indiquant l’affiche à l’entrée.

			— Ah... Vous recherchez du travail… Vous avez déjà travaillé chez un fleuriste ?

			— Pas vraiment. Mais j’aime beaucoup les fleurs… Et je peux apprendre !

			L’homme, pourtant souriant, grimace, sceptique. Il l’observe dubitatif. 

			— Ça risque d’être compliqué si vous n’avez jamais réalisé de compositions florales. Et puis, vous savez, il s’agit de quelques heures par semaine. Pas même un mi-temps… 

			— Oui, j’ai vu. C’est bien précisé sur l’annonce. Je suis étudiante en histoire. À l’université, précise-t-elle, mais j’ai déjà travaillé dans le commerce. J’ai apporté un CV.

			Elle s’interrompt pour sortir de son sac une feuille qu’elle lui tend avant d’insister. 

			— J’ai bien compris que vous cherchiez quelqu’un pour quelques heures par semaine. Moi, ça me va bien, je n’ai cours ni le mardi matin ni le samedi et le soir je termine très souvent à 16 heures... Ça semble correspondre à votre recherche…

			Il saisit le document que lui tend la jeune fille. Pendant qu’il lit, elle scrute son visage. Sous ses cheveux noirs, ses yeux foncés contrastent avec son teint pâle. Il porte une chemise épaisse à carreaux sur un jean certainement de bonne facture, mais sans style. À ses pieds, des chaussures confortables renforcent l’idée qu’il ne paraît pas vraiment porter d’intérêt à son apparence vestimentaire. Il privilégie le confort. Elle perçoit le mouvement de ses lèvres rythmé par la prononciation inaudible des mots qu’il articule, comme si l’exercice de lecture ne lui était guère familier. 

			— Vous êtes actuellement étudiante, mais vous avez déjà travaillé dans la vente pendant les vacances… 

			Il semble réfléchir lorsque la jeune fille l’interpelle, le regard malicieux.

			— Demandez-moi plusieurs noms de fleurs de la boutique et, si je ne me trompe pas, vous acceptez de me laisser faire un essai ! 

			Il rit. Amusé par l’espièglerie de la jeune fille, il a envie de se prêter au jeu. De toute façon, il n’a guère le choix. Personne ne s’est présenté depuis qu’il a mis l’annonce. Il faut qu’il trouve rapidement quelqu’un. La Toussaint approche. Il y a du boulot à cette période. Lundi, il doit se rendre à Rungis pour l’approvisionnement, sans compter qu’il a plusieurs livraisons à effectuer dans le courant de la semaine prochaine. Nous sommes vendredi, elle pourrait peut-être commencer dès samedi, elle serait tout de suite dans le bain. 

			— Bon allez, ça marche, on essaie… Celles-ci ? demande-t-il en pointant du doigt un beau bouquet coloré.

			— Des anémones coronaires. 

			— Pas mal, mais facile, convient-il en riant. Et celle-ci ?

			— Ça, c’est un camélia d’automne. Il fleurit l’hiver, aussi bien en jardin qu’en pot. 

			— C’est bon, vous avez gagné ! On va tenter un essai dès samedi !

			L’homme lui explique en quoi consistera son travail : achalandage de la boutique et vente exclusivement. Il se chargera lui-même des compositions florales, nécessitant une vraie technicité. Il y a du monde le samedi, ça sera pour elle l’occasion d’entrer dans le vif du sujet et d’apprendre à mettre en forme les bouquets de base et l’utilisation de la caisse enregistreuse. Ils conviennent des modalités de son contrat. Il préviendra son comptable qui fera le nécessaire pour qu’il soit signé dès son arrivée samedi matin. 

			— Pas de problème pour la caisse, j’en ai utilisé déjà plusieurs. Ils ont la même chez Médard. J’ai travaillé chez eux en juillet pour un remplacement, explique-t-elle.

			— C’est déjà ça, répond-il soulagé. Je me rends le lundi pour l’approvisionnement à Rungis. La boutique est fermée ce jour-là. Lorsque je suis en rupture de stock, la semaine, je vais chez des grossistes de la région. 

			Il lui explique le fonctionnement global de la boutique : comment rentrer facilement les plantes à la fermeture, pourquoi ne pas oublier de tendre un filet de protection le midi sur les plantes installées à l’extérieur… Elle l’écoute consciencieusement. Elle perçoit à plusieurs reprises son regard se poser sur elle. Elle l’observe, elle aussi. Curieuse. À son tour, elle demande :

			— Comment se fait-il que vous cherchiez quelqu’un ? La vendeuse est partie ?

			Le visage rond de l’homme s’assombrit. Il devient pâle, les yeux brumeux.

			— J’ai repris la boutique de ma mère. 

			Il s’interrompt avant de reprendre péniblement.

			— Elle est décédée d’une crise cardiaque, le 21 août dernier. Je pensais pouvoir faire face seul, mais c’est trop compliqué. Je ne peux pas être partout… 

			La jeune fille se contente de le regarder sans rien dire. Peut-être compatissante. 

			— Donc à demain, Ariane.

		


		
			


Jeudi 15 octobre 2015 

			


			— Allô, vous êtes bien le commissaire Eustache ?

			— Oui. Et vous, qui êtes-vous ? questionne Eustache, intrigué.

			— Giselle. Vous vous souvenez : Giselle…

			— Giselle de La Rochelle? Giselle la Bretonne ? 

			Il reconnaît la voix aigüe de la prostituée rochelaise.

			— Oui, c’est ça, Giselle la Bretonne. Enfin, j’ai plus grand-chose à voir avec une Bretonne. Depuis le temps… Je ne suis plus à La Rochelle non plus, d’ailleurs. Je suis sur Paris maintenant, commissaire. C’est plus facile pour le tapin… Y’a plus de clients. Y’a plus de dingos aussi, vous allez me dire… 

			— De quoi voulez-vous me parler, Giselle la Bretonne ? sourit-il à l’évocation de cette petite bonne femme qu’il a croisée maintes fois dans le quartier de la gare de La Rochelle et, parfois aussi, dans les couloirs du commissariat. Reconnaissable de loin par sa petite taille et sa démarche claudicante, elle balançait son sac, répandant sa gouaille tapageuse. Un vrai cliché, cette Giselle. Une brave femme, cependant, qui n’a, sans doute, pas eu de chance.

			— C’est Monique qui m’a dit que vous étiez sur Besançon, commissaire, répond-elle. Elle, elle est restée là-bas, à La Rochelle. Faut dire qu’à son âge, elle a ses habitués et elle ne veut pas trop en changer. Et puis, y’a Marcel. Ils ont fini par se remettre ensemble ces deux-là. Faut dire qu’il s’est un peu calmé, Marcel. Avec le temps... Il lui fout bien une raclée, de temps en temps... Mais comme elle dit, Monique : c’est les risques du métier…

			— Vous m’avez appelé pour me parler de Monique et de Marcel ? maugrée Eustache, agacé par son bavardage.

			— Ben non, vous pensez bien, commissaire ! J’imagine que vous n’avez pas que ça à faire… Voilà, je vous appelle pour vous parler du violeur de Besançon.

			— Du violeur de Besançon, répète Eustache, stupéfait. Qu’est-ce que c’est que cette histoire, Giselle ? Et d’abord, où êtes-vous ? 

			— Je suis chez Rolande, une copine de Besançon. Elle m’a parlé de ces viols en série. Elle m’a dit que des gamines passaient à la casserole, sans qu’elles aient rien demandé à personne… Ça m’a fait penser à un client, un dingue qui vient me voir à Paris. Il me raconte des trucs bizarres… Alors Rolande m’a dit que je devais vous en parler et qu’un nouveau commissaire est arrivé à Besançon et qu’il vient de La Rochelle. Elle a vu ça dans le journal. Et quand j’ai vu votre photo dans le journal, je me suis dit « Ben, c’est bien ce que m’a dit Monique. C’est bien lui ! C’est le commissaire ! » J’en revenais pas. Je me suis dit : « C’est un signe, Giselle, faut que tu l’appelles, le commissaire. C’est pas un trop vache celui-là… »

			Eustache sourit et réfléchit. Il cherche à mesurer l’importance des paroles de la vieille prostituée. Peut-il donner crédit à ses propos ? S’agit-il de simples racontars, de divagations ? Il ne peut prendre le risque de ne pas l’entendre. Et, de toute façon, il faut se rendre à l’évidence : ils n’ont aucune piste sérieuse pour le moment. 

			— Vous êtes où, Giselle ?

			— Ben, je vous ai dit : chez Rolande.

			— Elle habite où, Rolande ? s’impatiente Eustache en levant les yeux au ciel.

			— Rolande, c’est quoi ton adresse ? entend-il hurler avant d’entendre Giselle répéter : 11 rue de Champagne à Planoise. Au deuxième.

			— Ne bougez pas, Giselle ! Nous serons là dans une demi-heure. 

			— Ouf, j’ai cru que vous alliez me faire venir au poulailler. Alors là, faudrait quand même pas exagérer. Moi, je veux bien aider, mais faut pas exagérer… Par contre, vous v’nez pas avec les gyrophares et toute la cavalerie. Rolande, elle a pas envie de se faire remarquer… Faut comprendre…

			— Je serai accompagné, mais nous serons en voiture banalisée, réplique-t-il avant de raccrocher, mettant un terme au bavardage de la vieille femme.

			


			Rue de Dôle, la 207 banalisée borde, sur sa gauche, une rangée d’arbres au feuillage déjà dégarni qui tente, tant bien que mal, de masquer une enfilade de bâtiments aux couleurs fades. Aux abords, sur les parkings, des voitures sont stationnées presque sagement. Lepic bifurque, à droite, pour passer sous le pont et rejoindre, ainsi, la rue du Luxembourg. Contraints de longer la voie de tramway, ils s’infiltrent dans Planoise. Avant d’atteindre un premier rond-point, le quartier s’anime. Des passants, parfois chargés de cabas, les bras tombants, le regard fatigué, déambulent sur les trottoirs. Un scooter surgit d’une impasse, faisant rugir ses chevaux stridents. Un autre le suit, arborant fièrement une roue arrière devant l’indifférence générale. Le véhicule de police laisse sur sa droite le centre culturel Nelson Mandela pour longer de longs bâtiments, hauts et gris. Sans âme. Deux femmes, voilées intégralement de noir, hèlent vertement des enfants chahutant à la sortie d’un immeuble. Sur leur droite, le collège Diderot, derrière ses murs blancs et noirs, s’étend comme pour chercher à répandre son savoir. Eustache se laisse mener. Il observe, attentif. Il est surpris de voir autant d’arbres dans cet enchevêtrement de bâtiments, de voies de circulation, d’aires de jeux, de parkings et de centres commerciaux. Les parterres sont entretenus, les haies taillées. Le vert est là. Entre le noir et le blanc. 

			Eustache et Lepic gravissent les escaliers qui les mènent à la porte de Rolande. 

			— Oui, vous avez raison, on aurait pu la faire venir, mais les gens sont plus bavards quand ils sont chez eux. Ils se sentent en confiance. Ça aide, répond Eustache au capitaine, surpris d’avoir à se déplacer sur le terrain pour un interrogatoire. 

			Eustache a toujours préféré le contact, il est convaincu qu’entrer dans l’environnement des gens et s’immiscer dans leur quotidien permet de mieux les cerner, de les rendre plus loquaces. 

			Dans la cage d’escalier bien entretenue, les deux enquêteurs patientent quelques instants avant qu’une porte ne s’ouvre devant une femme. Petite, les cheveux blonds permanentés, elle les invite à s’asseoir autour d’une table garnie d’un napperon protégé d’une toile plastique transparente. Giselle est attablée, feuilletant un magazine de presse people. 

			— Bonjour, commissaire, dit-elle en le regardant par-dessus ses loupes. Ça fait tout drôle de vous voir ici, chez Rolande.

			— Bonjour, Giselle. Gaston Lepic, capitaine en charge de la police criminelle, annonce-t-il en désignant son collègue.

			— La police criminelle ! Ben ça, c’est pas banal. Ça nous change des mœurs ! pouffe-t-elle en lançant une œillade complice à son amie.

			— Alors, Giselle, vous avez quitté La Rochelle pour Paris ? Vous vous plaisez à Paris ?

			— C’est ce que je disais à Rolande avant votre arrivée, commissaire. C’est pas facile avec toutes ces gamines qui font le trottoir. Elles viennent de partout, y’en a de toutes les couleurs. Ça fait de la concurrence, je vous assure, commissaire. Elles sont toutes plus jolies les unes que les autres. Mais je vais vous dire, elles n’y connaissent rien au métier ! Mais rien de rien. Une bonne turlutte, vous savez, commissaire… C’est tout un art ! Je vous assure. C’est comme tout, faut du savoir-faire. Ces gosses, elles te font ça à la va-vite, elles te mâchent l’affaire comme un chewing-gum…

			— Giselle, épargnez-moi les détails de vos compétences, même si je ne doute pas de votre conscience professionnelle. Vous ne m’avez pas fait venir pour ça… Venez-en aux faits.

			— Faut savoir ! Vous me demandez comment ça se passe à Paris… Bon, pour notre petite histoire : voilà, j’ai un client sur Paris qui vient régulièrement le lundi, en journée. Un dingo, mais un dingo pas violent, vous voyez ce que je veux dire ?

			— Continuez, s’impatiente Eustache.

			— Eh ben, il me demande de mettre un peignoir asiatique, bleu avec des fleurs, qu’il emmène avec lui. Il faut que je lui prépare un café. Pendant ce temps, lui se couche sur le lit. Il se tripote le « pomponnet » en me regardant et en me racontant des trucs pas très clairs. Au début, j’ai cru que c’était des divagations, des trucs « histoire de faire le fanfaron ». 

			— C’est quoi ces histoires qu’il raconte, demande le commissaire, amusé par le regard de Lepic, visiblement surpris de l’entendre utiliser le parler de Giselle. 

			— Ben, il me dit qu’il suit des filles dans la rue jusque chez elle, le soir. Il les frappe, il les viole et en plus elles adorent ça ! Toujours les mêmes histoires.

			— Il vous a dit qu’il venait de Besançon ? demande Eustache.

			— Non. Pensez bien que non. Il est pas fou quand même. En tout cas, ce n’est pas un Parisien. Il dit qu’il a de la route à faire et puis il a un accent. Mais un accent ! Le même que Rolande, à traîner sur les « a ». Un peu suisse… C’est tout ce que je peux vous dire. C’est Rolande qui m’a raconté ce qui se passait à Besançon. Alors, on a fait le rapprochement… 

			Il vous a décrit les filles ?

			— Un peu. Jeunes. Jolies, qu’il dit. Elles ont des cheveux longs. Moi, je risque rien… dit-elle en passant la main dans sa permanente.

			— Il vous a donné son nom ? intervient Lepic.

			— Ben, non. Vous pensez bien ! Vous croyez peut-être que les types, ils viennent en présentant leur carte d’identité et leur numéro de Sécu, tant que vous y êtes… 

			Elle regarde Rolande en levant les yeux au ciel, comme si les propos du capitaine étaient une aberration risible. Les deux enquêteurs comprennent que Giselle ne souhaite pas répondre au capitaine et, d’un regard entendu, ils conviennent de laisser Eustache mener l’interrogatoire.

			— Concernant la fréquence de ses visites, il vient tous les combien ? Vous avez parlé du lundi, il vient uniquement ce jour-là ?

			— Oui, il vient le lundi. Comme je vous l’ai déjà dit ! Ben, j’ai dû le voir peut-être six ou sept fois… Je sais plus très bien… Je tiens pas un registre…

			— Comment fait-il pour prendre rendez-vous, il vous appelle par téléphone ?

			— Non, je vous dis, je sais pas son nom, ni rien de rien ! Il se pointe et hop ! Vous savez, maintenant, ça ne se bouscule plus au portillon. Et en plus, le lundi, c’est plutôt calme. 

			Après quelques questions supplémentaires qui n’apportent rien d’intéressant, les deux enquêteurs s’apprêtent à sortir de l’appartement de Rolande. 

			— Giselle, passez au commissariat avant ce soir. Nous devons prendre votre déposition et établir un portrait-robot. C’est important, justifie-t-il en regardant le visage agacé de la vieille prostituée.

			— Ben voilà, j’en étais sûre. Tu vois ce que je te disais, Rolande, tu rends service aux flics et hop ! tu te retrouves au poste !
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			— Bonjour, Bertrand, salue gaiement la jeune fille en entrant dans la boutique. En refermant la lourde porte, ses longs cheveux voltigent autour d’elle avant de se redéposer sagement sur ses épaules.

			— Bonjour, Ariane. Vous arrivez bien, il y a toutes les fleurs coupées à préparer, répond l’homme, affairé derrière le comptoir encombré de branchages.

			— Je dépose mon manteau et je m’y mets. Tenez, je vous ai apporté des champignons, annonce-t-elle en lui présentant un récipient en plastique. Vous m’aviez dit que vous aimiez ça. C’est mon frère qui les a cuisinés. Autant vous dire que c’est un vrai chef !

			— C’est très gentil, répond l’homme, visiblement touché. Des champignons des bois, il n’y a rien de meilleur. Non seulement je n’ai pas le temps d’y aller, mais en plus je n’y connais rien. Vous y êtes allés ce week-end ?

			— Non, ceux-ci, c’est mon frère qui les a ramassés. Il est en fac de pharmacie, ça fait partie de sa formation… Nous l’accompagnons de temps en temps. Nous y retournons demain matin, si ça vous tente…

			— Ben… Je ne sais pas… Vous pensez que je pourrais ?

			— Oui, oui, bien sûr. Si ça vous dit, vous pourrez nous accompagner. Par contre, il faut se lever tôt… On part à 6 h 30 pour être sur place à 7 h. Vous serez là pour l’ouverture de la boutique, rassure-t-elle. On y reste à peu près deux heures…

			— Je n’arrive pas à dormir le matin, donc volontiers. Mais il faudra m’aider. Je n’y connais vraiment pas grand-chose en champignons !

			— À vrai dire, moi non plus, c’est mon frère le spécialiste… 

			— Votre frère sera d’accord pour que je vienne ?

			— Il se fera un plaisir de vous expliquer les différentes espèces. Il a déjà entendu parler de vous. Il sait que je travaille à la boutique… déclare-t-elle.

			Ariane perçoit sur le visage de Bertrand une sorte de gêne agréable. Il rougit légèrement et baisse la tête comme pour masquer son trouble.

			— Par contre, je dois récupérer la boîte, poursuit-elle en désignant le Tupperware qu’il tient dans la main. Elle est à lui et je vais me faire sonner les cloches si je ne la lui rends pas.

			Bertrand sourit devant la remarque de la jeune fille. Alors qu’elle accroche son manteau dans le vestibule derrière le comptoir, Bertrand se retourne pour l’observer. Ses longs cheveux noirs lissés encadrent son visage bien dessiné parsemé de fines taches de rousseur. Ses grands yeux verts, joliment soulignés, donnent à son regard une belle intensité. Alors qu’elle se retourne, affichant un délicieux sourire qui dévoile une denture parfaite et très blanche, il prend soudainement conscience qu’elle perçoit l’intérêt qu’il lui porte. 

			— Je vais les mettre au frais et je vous rapporte la boîte, annonce-t-il en poussant la porte qui le mène à son appartement.

			Lorsqu’il en redescend, Ariane est occupée à répartir les fleurs coupées dans les grands vases de présentation. Il reprend sa place derrière le comptoir et l’observe à travers les branchages de sa composition en cours. Voilà déjà près de trois semaines qu’elle travaille chez lui. Elle a su prendre sa place dans la boutique, très rapidement. Ses quelques initiatives au niveau de l’agencement et son professionnalisme à l’égard des clients correspondent parfaitement à ce qu’il attendait. En mieux. Elle affiche une aisance relationnelle et une bienveillance naturelle qui mettent en confiance la clientèle plutôt âgée. L’agencement de la devanture, désormais plus « fun », comme elle dit, attire quelques nouvelles clientes, plus jeunes qu’à l’accoutumée. 

			Pourtant, au décès de sa mère, il lui semblait impossible de faire face. Il pensait alors que personne ne serait en mesure de la remplacer tant elle maîtrisait le métier. Elle était extraordinaire. Il la revoit déambuler entre les fleurs, à remettre d’aplomb une tige rebelle, à déplacer un pot pour le rendre plus attrayant. Sans compter sa façon de s’adresser à ses clientes. Et, surtout, à lui ! Toujours là, prévenante, attentionnée. Il se souvient comme elle aimait lui préparer ses plats préférés, qu’il dévorait devant son regard attendri, avant de se blottir l’un contre l’autre dans le canapé du salon, au-dessus de la boutique. 

			Parfois, elle le taquinait pour qu’il trouve enfin une fille. Ça l’amusait de l’asticoter avec ça. Pourtant, lorsqu’il a rencontré Stéphanie, la fille du traiteur d’à côté, sa mère a tout de suite mis le holà. Elle ne l’appréciait guère et la trouvait vulgaire. Pas à la hauteur. Alors, il a préféré la quitter, pour ne pas lui déplaire. Il a bien fait, elle savait ce qui était bien pour lui. Elle ne pouvait pas se tromper. 

			Et maintenant, il y a Ariane. Sa mère l’aurait vraisemblablement adoptée. À la regarder se déplacer, elle aussi, à travers les fleurs, il se plaît à penser qu’elle pourrait être la femme idéale. Ils occuperaient tous les deux l’appartement au-dessus. Ainsi, d’une certaine façon, il reprendrait le cours de sa vie. Comme avant. Il doit être prudent et ne rien précipiter : il s’est déjà trompé avec Stéphanie. L’avantage, c’est qu’il l’a sous la main. Il peut l’étudier pour s’assurer qu’il ne se trompe pas, que c’est bien la bonne. Il la trouve jolie. Ses yeux. Ses longs cheveux. Derrière les branchages, il l’observe. Elle se baisse pour ramasser les nombreux pots, posés au sol, avant de les replacer sur l’étagère. Il ne peut s’empêcher de regarder son cul dressé, le corps penché en avant. Il bande. Caché par le comptoir, il en profite pour se caresser à travers le pantalon. Son regard se braque sur la courbure de ses fesses qu’elle remonte puis redescend au rythme de son travail de mise en rayon. Il empoigne son membre qu’il sent durcir lentement. Et la voilà qui se penche, de nouveau. Elle se retourne, toujours accroupie à ramasser des brindilles tombées, lui faisant face, cette fois, tête baissée. Il distingue nettement ses seins, ronds et fermes, pendre en ballottant, encadrés par un soutien-gorge couleur framboise, dépassant de l’encolure de sa tunique. Putain ! Il ne doit pas ! Il ne faut pas l’effaroucher. Il s’est déjà fait envoyer balader par Stéphanie quand il a voulu aller trop vite. Il doit se ressaisir. Il faut qu’il pense à sa mère. Il repousse sa main. Lève les yeux au plafond, vers l’appartement.

			— Bertrand, j’ai terminé de ranger l’étagère. Je peux ranger la réserve, ça sera fait !

			Ariane ne semble pas percevoir le trouble de Bertrand, protégé par la pénombre et le comptoir. Le visage rougi, un peu essoufflé, il balbutie un « oui » peu audible avant de prendre son manteau et de déclarer :

			— Je vais devoir vous laisser. Je dois livrer deux ficus aux Nouvelles Galeries. Je vous confie la boutique…

			Il sort précipitamment. Ariane reste quelques instants dans la réserve à ranger lorsque la porte d’entrée retentit. Une femme vient acheter un bouquet.

			— C’est pour une occasion particulière ? demande la jeune fille, en enveloppant le bouquet, pour étiqueter l’autocollant adéquat.

			— Un anniversaire.

			Une fois la cliente ressortie, Ariane scrute la porte qui mène au logement de Bertrand. Elle voudrait en savoir plus. De prime abord, il peut paraître sympathique, presque touchant avec son côté rétro, gauche parfois. Pourtant, elle sait qu’il n’est pas net. Elle regarde sa montre. Il ne devrait plus y avoir une foule de clients à cette heure-ci... Elle n’aura qu’à laisser la porte de l’appartement entrouverte ; elle entendra bien la sonnerie si quelqu’un entre. Lui ne devrait pas arriver tout de suite, il met toujours du temps pour livrer. Cependant, il faut faire vite. Et s’il arrive, elle pourra toujours lui dire qu’elle a entendu des pas qui provenaient de l’appartement, qu’elle a préféré s’assurer qu’il n’y avait personne.

			Elle guette rapidement dans la rue pour vérifier que Bertrand n’arrive pas. Elle se précipite et tourne le pommeau de la porte qui mène au logement à l’étage. Le grincement de l’huis la surprend, elle ne l’avait pas remarqué auparavant. C’est la situation qui met tous ses sens aux abois. Elle grimpe les quelques marches de l’escalier sombre et étroit. Une autre porte. Elle tourne la poignée. Nouveau grincement. Elle tend l’oreille et n’entend que les battements de son cœur frapper dans sa poitrine. Elle se trouve dans un petit vestibule sombre qui desserre plusieurs accès, dont la porte d’entrée qui mène dans la cage d’escalier principale. Des relents de renfermé flottent dans l’air. Elle fait trois pas. La cuisine est petite, telle qu’elle l’avait imaginée. Rudimentaire. Proprette. Étriquée. Elle retourne dans l’entrée pour accéder à la pièce de vie. Un séjour terne et lourd. Une table basse en chêne sépare un volumineux canapé, en velours vert et aux accoudoirs en bois foncé, d’une immense télévision. Une salle à manger Henri VIII envahit le reste de l’espace. Une photographie en noir et blanc occupe le centre de la crédence. Sa mère, sans doute. Ariane s’approche et scrute le visage ridé, les yeux perçants, le sourire figé. Un portrait pris certainement par un professionnel. Elle remarque la lèvre légèrement relevée sur le côté gauche, comme celle de Bertrand. 

			— Ça pue le renfermé dans cet appart ! La vache ! Bon, faut que je me magne avant qu’il ne se pointe…

			Elle s’avance vers la fenêtre qui donne sur la rue. Elle écarte discrètement les lourds rideaux fermés. Elle ne le voit pas. Elle s’empresse de poursuivre la visite. La pièce suivante – la chambre de la mère – est encore plus glauque que les précédentes. Sur le lit, recouvert d’un plaid rose indien bordé de franges, repose une poupée habillée d’une grande jupe de flamenco tricotée dans un rouge flamboyant. Sur une commode, des bibelots tentent vainement d’apporter un peu de fantaisie à l’ensemble. Sans succès. Une armoire vitrée lui renvoie son image. Ariane recule et referme aussitôt la porte de la chambre. Cette odeur de renfermé est insupportable. Le malaise que lui procure cet appartement ne fait qu’amplifier au fur et à mesure de la visite. Alors qu’elle retourne dans le vestibule, elle se prend les pieds dans un sac de sport qu’elle n’avait pas remarqué. Il est ouvert. De son contenu dépasse un tissu aux couleurs vives et lumineuses qui l’intrigue tant il tranche avec le reste. Curieuse, elle tire un peu dessus. Un peignoir asiatique, en soie bleue. Elle le soulève légèrement pour entrapercevoir des vêtements masculins : tee-shirt et jean, et une trousse de toilette. Elle replace l’ensemble avant de se relever. Son cœur bat à tout rompre en tournant la poignée de la pièce suivante. Sans doute sa chambre. Sombre et triste. Les volets sont fermés. Alors qu’elle s’apprête à appuyer sur l’interrupteur, elle entend la sonnerie de la porte de la boutique. Une vague de panique s’empare de la jeune fille. Son cœur va éclater, elle sent une bouffée d’angoisse l’envahir. Elle se retourne précipitamment pour rejoindre l’escalier qu’elle dévale, manquant de chuter. Elle se retient de justesse et tente de reprendre ses esprits en poussant la porte du bas qui fait rugir son grincement. Au milieu de l’allée, Mme Javère attend, accompagnée d’un homme d’une trentaine d’années. « Ouf ! » se dit-elle, rassurée, en s’avançant vers la vieille femme qui vient tous les jeudis soir chercher des tulipes. 

			— Bonjour, madame Javère, parvient-elle à souffler. 

			— Bonjour, ma petite. Je suis venue avec mon fils, Bastien, fait-elle en désignant son accompagnateur. Il porte mon panier. J’ai mal à ma jambe. Elle me fait terriblement souffrir quand c’est humide comme aujourd’hui. Alors ça m’aide grandement qu’il soit là. En plus, il aime les plantes, il les connaît bien, vous savez. C’est normal, continue-t-elle, il travaille chez un paysagiste. Hein, Bastien, tu les connais bien, les plantes, c’est ton travail ?

			Le jeune homme se contente de hocher la tête en guise d’acquiescement, puis sourit en levant les yeux au plafond en signe d’exaspération amusée. Encore un peu essoufflée par le stress, Ariane lui renvoie une œillade complice, amusée, elle aussi, par les bavardages de la cliente et la mimique du jeune homme. Belle allure et le regard franc, Bastien lui retourne un sourire désarmant.

			— Bertrand n’est pas là ? questionne la vieille femme.

			— Non, il est parti en livraison. Nous avons reçu une nouvelle variété de tulipes, explique Ariane en désignant un grand bouquet de fleurs rouges.

			— Non, non. Je prends toujours les mêmes depuis plus de trente ans. Vous devriez le savoir ! Ou les jaunes ou les orange. Josiane me les choisissait, puis me les préparait tous les mardis. 

			Ariane perçoit, dans la remarque, un reproche à peine dissimulé. Bastien lève les yeux au ciel marquant, cette fois, son agacement à l’égard de sa mère et sa solidarité envers la jeune fille. Ariane, troublée, lui retourne un sourire timide en s’appliquant à arranger un joli bouquet aux fleurs jaunes éclatantes. La jeune fille maintient la porte de la boutique ouverte, pour permettre à la vieille femme de sortir, aidée par son fils, chargé du panier.

			Une fois seule, Ariane nettoie le comptoir avant d’effectuer la sortie de caisse. Elle perçoit des pas à l’étage et comprend que Bertrand est rentré par la porte principale de l’immeuble sans être passé par la boutique. Elle ne doute pas qu’il sera au rendez-vous convenu, demain matin, pour la cueillette des champignons.

		


		
			


Jeudi 15 octobre 2015

			


			Ariane regarde sa montre : 19 h 09. Il est temps de rentrer. Elle enfile son manteau, s’emmitoufle dans son écharpe. Après un dernier regard dans la boutique, elle éteint le néon, puis sort. Alors qu’elle s’apprête à fermer la porte à clé, elle entend, derrière elle :

			— Bonsoir. 

			Elle se retourne, surprise. 

			— Je viens m’excuser du comportement de ma mère, tout à l’heure.

			Bastien est là, devant elle, souriant, un bouquet de fleurs à la main. 

			— Je ne les pas achetées ici, rit-il. Ça aurait été inconvenant de vous faire faire un bouquet pour vous l’offrir.

			Ariane rit à son tour en acceptant les fleurs qu’elle hume. Pas d’odeur.

			— Merci, fait-elle, surprise. C’est gentil... Sans compter que j’adore ces fleurs : les anémones.

			— Ça ne m’étonne pas, elles sont vives et malicieuses. Douces aussi. Comme vous, sans doute…

			Elle rougit légèrement. Consciente de son trouble, elle baisse la tête.

			— Je peux vous inviter à prendre un verre ?

			— Euh, ça va être compliqué ce soir. Je dois retrouver mon frère. Il m’attend et je ne suis pas en avance.

			Silence. 

			— Une autre fois peut-être, reprend-elle devant la mine déconfite du jeune homme, visiblement déçu.

			— Vous m’autorisez à vous accompagner un bout de chemin ? insiste-t-il alors.

			— Volontiers.

			Alors qu’ils s’apprêtent à s’éloigner, côte à côte, Ariane perçoit, à travers la vitrine de la boutique, la silhouette de Bertrand. Il est là, immobile et grave. Il la fixe. Son regard la glace.

		


		
			


Vendredi 16 octobre 2015 

			


			Aristide ferme le coffre de sa vieille 206 avant de s’installer sur le siège du conducteur. Ariane est assise à côté de lui. Dans le rétroviseur qu’elle a orienté, elle guette Bertrand. Son visage est celui de quelqu’un pour qui se lever tôt n’est pas agréable. Des yeux vitreux qui fixent sans voir. Le teint blafard. Les épaules baissées. Les gestes lents et lourds. Il prend soudain conscience qu’il est observé et se redresse maladroitement. Il ébauche un sourire embarrassé, conscient d’avoir été surpris dans une posture peu avantageuse. 

			Elle, elle se rappelle ce regard glaçant de la veille au soir.

			— Vous pensez que l’on va en trouver ? demande-t-il pour reprendre son assurance.

			— Oui, je pense. Il a plu et il a fait plutôt doux. Les conditions sont réunies, réplique Aristide en démarrant. 

			— On va où exactement ?

			— Dans la forêt de Chaux. À Étrepigney.

			Il s’interrompt quelques instants avant d’expliquer son choix.

			— Cette forêt a toujours été réputée pour les espèces nobles de champignons comestibles. On y trouve généralement des bons : des girolles, des chanterelles en tube, des trompettes, des cèpes de Bordeaux. Les nappes se sont raréfiées au fil du temps, surtout pour les girolles, mais ça reste encore un bon coin. Et puis, on a l’embarras du choix : cette forêt est immense. C’est la deuxième plus vaste forêt de feuillus domaniale de France après celle d’Orléans, je crois.

			— Vous apprenez ça en cours ?

			— Oui et non, un peu dans les bouquins spécialisés aussi. Ariane m’a dit que vous n’étiez jamais allé aux champignons.

			— Ni aux champignons ni dans la forêt de Chaux. C’est une première, un baptême en quelque sorte…

			— Pourtant, vous êtes de la région ?

			— Oui, je suis né à Besançon, j’y ai toujours vécu. Ma mère n’y allait pas et personne ne m’y a jamais emmené, alors voilà… C’est grâce à Ariane, déclame-t-il en cherchant en vain le regard inaccessible de la jeune fille dans le miroir du rétroviseur, cette fois, dévié.

			Aristide perçoit une sorte d’agacement dans le soupir imperceptible de sa sœur. Hier soir, elle lui a raconté ce regard qu’il a porté sur elle, lorsque Bastien l’a raccompagnée. Comme si elle avait des comptes à lui rendre. Elle a également fait allusion au malaise qu’elle ressent lorsque, à la boutique, elle sent son regard lubrique posé sur elle. Aristide, craignant qu’une réaction explosive ne risque de compliquer cette matinée, préfère réorienter la conversation.

			— Cette forêt est pleine de mystères et d’histoires rocambolesques. Bernard Clavel en parlait très bien dans ses bouquins. Vous les avez lus ?

			— Euh, non. Je ne lis pas. Je n’ai pas trop le temps, fait-il pour se justifier. J’aurais bien aimé faire tout ça : lire, avoir des activités autres que celles de mon travail… Mais je ne le fais pas. Pas habitué. Trop occupé par la boutique… Entre l’approvisionnement, les comptes, les ventes, les livraisons… je n’ai pas beaucoup de temps. Et depuis que ma mère n’est plus là, c’est encore pire. Je n’ai plus de temps pour rien. Ariane voit bien comment ça se passe. Hein, Ariane ?

			— Oui, c’est du travail, effectivement, acquiesce-t-elle, évasive. 

			Aristide, à son tour, examine du coin de l’œil son passager assis sur le siège arrière. Il comprend que ce type, d’une bonne trentaine d’années, n’a pas fait grand-chose de sa vie en dehors de son travail. Pas d’amis. Pas de compagne. Pas de sorties. Pas d’échappée. Juste enclavé dans sa boutique, entre les pots de fleurs et sa mère. Une petite vie étriquée.

			— En même temps, j’apprécie quand on m’apprend des choses nouvelles, reprend Bertrand. Je n’ai pas fait de grandes études. Je devais aider ma mère à la boutique. J’ai toujours un peu regretté de ne pas avoir pu continuer. J’aimais bien apprendre. J’ai un copain d’enfance qui m’a appris pas mal de choses... Il connaît des tas de trucs, un peu sur tout. Ses parents sont tous les deux enseignants. Ça aide forcément, fait-il, une pointe de regret dans la voix. Chez nous, on avait bien la télé, mais ma mère restait figée sur ses feuilletons et je n’avais pas forcément voix au chapitre ! 

			— Vous le voyez encore ? questionne Aristide en faisant allusion à cet ami.

			— Plus tellement. Nous étions ensemble de la maternelle à la troisième. Moi, j’ai redoublé. Lui est parti au lycée. Il m’a donné des cours lorsque je préparais mon CAP. J’aimais bien… Il me parlait de tout : de livres qu’il avait lus, de cinéma. Il était balaise en histoire, particulièrement… À partir d’anecdotes, il m’a appris beaucoup de choses finalement. Ma mère aussi l’aimait bien… Elle était fière que je sois ami avec lui, à l’époque.

			Il se tait un moment avant de reprendre :

			— Je ne le vois plus très souvent. Il sort beaucoup, c’est un bringueur… Il m’a proposé de l’accompagner, plusieurs fois, en boîte ou en soirée, mais moi, je dois ouvrir la boutique le matin. Sans compter que ma mère voyait ça d’un mauvais œil… Elle le trouvait un peu trop dévergondé une fois adulte.

			Il s’interrompt un moment avant de reprendre :

			— Il lui arrive de venir me donner un coup de main de temps à autre à la boutique depuis que ma mère est décédée.

			— Ah bon ? réagit Ariane, surprise. Je ne l’ai jamais vu !

			— Il a fait quelques livraisons… Il est passé il n’y a pas très longtemps. C’était un matin, vous n’étiez pas là… 

			Le ton est plutôt sec, teinté de reproches, alimenté par une jalousie qui ne fait pas de doute. Depuis le siège arrière, elle comprend que Bertrand cherche à lui imposer son regard glacial dans le rétroviseur pour lui signifier sa désapprobation. Elle est persuadée que Bertrand a surpris la joyeuse connivence qui s’est établie entre elle et le fils de Mme Javère. Agacée, la jeune fille lance une œillade à son frère qui ne perçoit rien, focalisé sur sa conduite.

			Ses pensées sont interrompues par la voix de Bertrand, brouillée par le bruit du moteur et le frottement lancinant et régulier des essuie-glaces. Le ton est plus léger. Il s’adresse à Aristide :

			— Alors, c’est vrai que ces histoires que vous évoquez sur la forêt de Chaux et ses mystères, ça m’intéresse… J’aime que l’on m’apprenne des trucs ou que l’on me raconte des histoires. Maman n’avait pas trop le temps…

			Aristide, d’abord mal à l’aise, préfère s’amuser de la situation. Il sent le regard de sa sœur posé sur lui et, comme pour appuyer la cocasserie de la remarque de son passager, en rajoute.

			— Cette forêt est pleine de mystères. Elle est tellement vaste que beaucoup de gens s’y perdaient autrefois... Les loups rôdaient jadis… fait-il en empruntant une grosse voix, jetant une œillade complice à Ariane. Et puis, reprend-il plus sérieusement, il y a cette histoire des Celtes qui considéraient les chênes de la forêt de Chaux comme les piliers d’un temple, tant ils étaient grands. Ils y invoquaient leur déesse. Les chrétiens ont récupéré cette croyance en introduisant, dans le creux de ces arbres, de petites statues de la Vierge. Plusieurs de ces chênes sacrés sont encore visibles. L’un d’eux a plus de cinq cent ans aujourd’hui. Récemment, des riverains de la forêt ont renoué avec cette tradition et ont déposé une statuette dans un de ces arbres. 

			— On va le voir ?

			— Ce n’est pas tout près, c’est vers la deuxième colonne.

			— La deuxième colonne ? répète Bertrand, intrigué.

			— Oui, huit colonnes en pierre jalonnent la route forestière du Grand Contour. Cette route traverse presque la forêt dans sa longueur. En fait, ces édifices ont été construits pour guider les travailleurs de la forêt, dans le début des années 1800...

			— On va en voir.

			— Non, on s’arrête à l’orée de la forêt. D’ailleurs, nous voilà arrivés !

			Aristide bifurque pour quitter la route départementale et s’engage sur un petit chemin de terre boueux, jonché d’ornières et de nids-de-poule. Au bout de quelques dizaines de mètres, il stationne la 206 sur le bord du talus, à côté d’un tas de bois bien empilé. Les trois occupants sortent, aussitôt assaillis par les odeurs enivrantes et capiteuses de la forêt. 

			L’air est frais et humide. Il ne pleut plus. Le jour perce timidement au sommet des arbres : 

			— « Les colonnes du ciel », comme se plaisait à les appeler Bernard Clavel, annonce Aristide, les yeux fixant le dessus des arbres. 

			Ariane lève le nez à son tour. Elle aime cet endroit qui évoque une véritable cathédrale végétale. Les arbres majestueux s’étirent vers les cieux en déployant leurs branches parsemées des feuilles les plus claires à leurs cimes. Au sol, un tapis de feuilles, aux couleurs chaudes de l’automne, s’étend, emmêlant des morceaux épars de bois sec, de glands, de nappes de mousses humides et exaltant une odeur d’humus. Leurs pas s’enfoncent dans son épaisseur, dans un craquement spongieux.

			Accoutrés de bottes, d’imperméables et de paniers, les cueilleurs entament leur quête sur le sentier délimité, marchant d’abord alignés avant de s’aventurer, dispersés, dans le sous-bois. Tête baissée. La démarche lente. Les yeux aiguisés.

			Très vite, une tache attire l’attention de Bertrand. Une dizaine de champignons exhibent leur robe rouge écarlate parsemée de pois blancs. 

			— Y’en a plein ici ! appelle-t-il, enchanté par sa découverte.

			Aristide s’approche.

			— Ce sont des amanites tue-mouches. Elles sont magnifiques mais, surtout, hyper toxiques. Il faut se contenter de les admirer… 

			Il se baisse pour en cueillir une avant de poursuivre son explication :

			— On trouve parfois, de plus en plus rarement, des amanites des Césars. Elles peuvent ressembler à l’amanite tue-mouches. Ce sont de fausses jumelles. L’une est toxique et l’autre est excellente. On dit même que c’est le roi des champignons. Celles-ci sont très rouges et on distingue bien les verrues sur la cuticule. Aucun doute, se sont des tue-mouches. Donc, on laisse ! 

			— Dommage ! réplique Bertrand après en avoir ramassé une pour l’examiner de plus près avant de la humer puis de la jeter. 

			Aristide examine l’homme face à lui. Ce type lui déplaît. Quelque chose chez lui le met mal à l’aise, quelque chose en lui est malsain, presque inquiétant. Quelque chose d’indéfinissable. Cela est peut-être dû à ce regard torve, à cette salive permanente à la commissure des lèvres. Ou peut-être au récit de sa sœur. Du coin de l’œil, il l’observe. Dans un comportement presque enfantin, il s’agite avec béatitude et ravissement dans cet environnement inconnu pour lui. Ce mec n’est pas net. Aristide ne veut rien laisser paraître.

			— Ohé !

			Les deux hommes rejoignent Ariane qu’ils retrouvent accroupie à cueillir un gros champignon au chapeau et au pied bombés. Elle le dépose délicatement dans son panier.

			— Un cèpe. C’est bon signe, il devrait y en avoir d’autres. Avec ceux-là, pas de problème. Regardez, fait Aristide en tendant le champignon à Bertrand. Vous pouvez y aller, ils sont délicieux. On ne peut pas se tromper.

			Ils poursuivent leur cueillette, les yeux scrutant le sol, s’arrêtant de-ci de-là, ramassant des pieds-de-mouton bien reconnaissables, quelques girolles et de beaux cèpes odorants. À chaque nouvelle découverte, Aristide explique. 

			— Des chanterelles en tube ! C’est excellent. Sentez-les ! On peut les faire sécher comme les trompettes ou les consommer après les avoir cuites. 

			Derrière un gros chêne, une nappe jonchée de trompettes de la mort transperce les feuilles mortes. Ariane s’empresse de les cueillir et d’en répartir plusieurs dans les paniers d’Aristide et de Bertrand. Soudain, la voix de Bertrand résonne, intriguée:

			— C’est quoi, cette croix ? 

			Les trois cueilleurs s’arrêtent, comme statufiés. Devant eux, se dresse une croix en bois, vieillie par le temps, sur laquelle est gravée : « 1785 Anne et Claudine ». Derrière, un chêne à deux troncs s’élance vers le ciel.

			— Je ne sais pas si cela est vrai, informe Aristide, mais une légende raconte que, cette année-là, en 1785, un violent orage a éclaté. Deux sœurs sont venues s’abriter sous ce chêne. Elles ont trouvé la mort, foudroyées. Le tronc s’est dédoublé en deux tiges vivaces… 

			— Étrange histoire, commente Ariane en resserrant sa parka sur elle.

			Bertrand ne dit rien. Les sourcils froncés, il scrute cet arbre, curieux témoin de l’histoire tragique de deux jeunes filles.

			— Bon, ce n’est pas tout ça, mais il va falloir envisager de rentrer si vous voulez ouvrir la boutique à temps… conseille Aristide.

			— Oui, en plus les paniers sont pleins, constate Bertrand en se dirigeant vers le sentier qui mène à leur véhicule. Et l’amanite phalloïde, elle ressemble à quoi ?

			— Sa caractéristique principale est qu’elle a un gros anneau sur le pied. Elle peut perdre cette membrane qui peut tomber ou être bouffée par les limaces. Ses lames sont blanches avec des reflets verdâtres. Son chapeau est de couleur vert pâle, parfois jaunâtre ou blanc. Elles poussent principalement dans les bois de hêtres et de chênes. Comme ici. 

			— On peut donc en trouver ici ?

			Aristide et Ariane se regardent.

			— Oui, on peut en trouver ici…

		


		
			


Mardi 20 octobre 2015 

			


			— Commissaire ! On a découvert un corps au pied du Minotaure ! La mort paraît suspecte d’après le légiste.

			— Au pied du Minotaure ? répète Eustache, incrédule.

			— Oui. C’est une sculpture située sur la digue, en plein milieu du Doubs. Vous avez certainement dû la voir. Vous m’accompagnez ? La police scientifique est déjà sur place.

			— C’est parti, Gaston ! Effectivement, je vois de quoi vous parlez.

			En arrivant sur les lieux, plusieurs véhicules de police longent déjà le pont Denfert-Rochereau. Les deux hommes sortent de la 207. Avant d’emprunter le petit escalier qui descend, Eustache se penche sur la rambarde pour scruter les lieux. Au bout d’un chemin étroit et long de plusieurs mètres, au centre de la rivière, trône un imposant airain représentant le Minotaure. Vigueur et puissance se dégagent de ce monstre de huit tonnes de bronze. De violents jets d’eau jaillissent, par intermittence, de sa poitrine, comme pour cracher toute sa force. Pourtant, à bien le regarder, l’eau éructée s’échappe tout en fluidité en capturant la lumière. L’éruption s’interrompt subitement.

			— On a demandé à la ville de couper l’eau le temps de l’inspection des lieux, informe Lepic.

			— Il est là depuis longtemps, le Minotaure ?

			— Il a été édifié en 2001 par le bisontin Jens Boettcher. C’est lui qui a également réalisé les Commères exposées dans la rue piétonne, à Dôle. Les bisontins sont fans de ce monstre. On dit, ici, qu’il symbolise le mariage de la cité avec la rivière. Venez, commissaire ! La victime est en bas, annonce Lepic, pressé, en s’engageant vers l’étroit escalier. 

			Un policier libère l’accès en se déplaçant sur le côté et en marquant le salut officiel. Des techniciens de la police scientifique sont déjà à pied d’œuvre. L’un d’eux s’avance vers les deux enquêteurs et leur tend des charlottes, des gants et des surchaussures « pour ne pas polluer la scène de crime ». 

			Ainsi harnachés, les deux hommes marchent l’un derrière l’autre. En tête, Lepic avance d’un pas rapide. Eustache observe les deux rives pavées qui, de chaque côté, descendent en pente douce jusqu’à l’eau. Plusieurs plantes s’échappent des interstices des pierres les plus basses, trempées par les éclaboussures incessantes des vaguelettes de la rivière. Arrivé au pied du Minotaure, il lève le nez, impressionné par la gigantesque statue qui le domine du haut de ses sept mètres. Il reçoit quelques gouttes d’eau qui s’écoulent encore de la sculpture.

			Accroupis, Lepic et une femme sont affairés autour d’un corps ; celui d’un homme d’une trentaine d’années.

			— Mireille Mathieu, médecin légiste au CHU, annonce Lepic à l’adresse de son supérieur. Je vous présente le commissaire Eustache, Raymond Eustache.

			— Enchantée, commissaire. Eh oui, Mireille Mathieu ! C’est comme ça, on ne s’y habitue pas. Je devrais me marier pour en changer, mais je crains que ce ne soit pire que de porter ce nom ! Bienvenue à Vesontio, salue la quinquagénaire sans pour autant se relever. De sa main, elle se protège du soleil qui l’éblouit pour rapidement revenir sur ce qui l’a amenée ici.

			— Enchanté, répète Eustache, amusé par la remarque du médecin, en observant le corps. 

			— D’après les premières conclusions, informe Lepic, en regardant Mireille pour signifier que les informations viennent du légiste, il serait mort cette nuit, à première vue par empoisonnement. Nous ignorons encore son identité. Il n’a pas de papier sur lui, juste cela… 

			Il tend à Eustache un trousseau de clés. Deux d’entre elles sont standards. L’une est à points. La quatrième porte l’insigne de la marque Peugeot, avec le motif d’une camionnette. Le porte-clés est à l’effigie de La Bouquetière.

			— Ça me dit quelque chose, La Bouquetière, marmonne Eustache.

			— Oui. C’est un fleuriste de la rue Courbet. C’est un porte-clés publicitaire, rien n’indique que c’est lui. Ce peut être un client de la boutique.

			— Il faut vérifier, d’autant que celle-ci est celle d’une Estafette, rétorque Eustache en faisant balancer la clé du véhicule au bout de ses doigts. 

			— Je vais envoyer Gontran. Nous serons fixés. Gontran ! hèle Lepic en rejoignant les policiers en faction en haut des marches. 

			Eustache se penche à son tour sur le cadavre. Adossé au corps puissant du Minotaure, faisant face au Doubs qui s’écoule devant lui, l’homme, le regard vide et fixe, penche la tête de côté, soutenue par son épaule tombante. Le teint est cireux et jaune. Les lèvres blanches. Ses jambes sont étendues devant lui, affaissées. Ses bras pendent le long de son corps dans un geste d’épuisement intense. Comme une poupée de chiffon désarticulée, sans force ni expression. On distingue, à la commissure des lèvres, une pellicule blanche comme de l’écume séchée. Du regard, Eustache questionne le médecin.

			— Ce que je peux affirmer, c’est qu’on constate une déshydratation marquée et un ictère sévère. 

			— Ce qui veut dire ?

			— Que c’est caractéristique d’un empoisonnement. Regardez ici, et là : on perçoit des angiomes stellaires, explique le légiste en montrant du bout de son doigt des petits vaisseaux en forme d’étoile. Sans compter qu’il a une haleine de chacal puant… 

			Eustache la regarde, surpris par sa remarque cavalière, qui contraste avec son aspect frêle et très féminin, et qui poursuit sans sourciller : 

			— On en saura plus après l’autopsie. De prime abord, je dirais qu’il a succombé à une insuffisance hépatique. En tout cas, il a dû agoniser ici quelques heures, peut-être a-t-il sombré dans le coma avant de mourir lentement. 

			— Si c’est un empoisonnement, on peut imaginer un suicide… Pas forcément un meurtre… Rien n’indique qu’il ait été tué.

			— Effectivement, reprend le médecin. Ceci dit, si on veut se suicider, on ne va pas venir le faire au pied du Minotaure en apportant son verre d’eau et sa boîte de barbituriques… dit-elle en regardant le monstre qui les surplombe. 

			— Ça paraît peu probable, effectivement, convient Eustache. D’autant que l’on n’a rien trouvé à côté du corps… Ni boîte ni rien. Ceci dit, le courant a pu tout emporter... Ce peut être aussi un accident. Il peut avoir mangé un truc pas frais, une ingestion accidentelle ? 

			— Oui, sauf que s’il a mangé un truc pas frais, qu’est-ce qu’il serait venu faire ici, en pleine nuit, avec un mal au ventre et une diarrhée de tous les diables ?!

			— Vous gagnez à tous les coups ! plaisante le commissaire.

			— À tous les coups ! répond-elle en souriant.

			— La question à se poser, c’est pourquoi ici. Pourquoi au pied du Minotaure ?

			— Effectivement, si j’étais vous, je tenterais de répondre à cette question.

			Eustache recule pour faire face au colosse qui se dresse devant lui, indifférent à la scène qui se déroule sous ses yeux inexpressifs. À sa base, appuyée contre sa solide charpente, un homme gît. Inerte. Terrassé. Comme déposé en offrande à l’animal. Qu’est-ce qui a bien pu le faire venir agoniser et mourir ici ? Et en pleine nuit.

			— Vous avez une idée de l’heure de la mort ? demande le commissaire au légiste.

			Mireille se relève tout en regardant le cadavre à ses pieds et annonce :

			— Nuque raide. Rigidité cadavérique avérée, peau parvenue à température ambiante, lividités mobiles… Je dirais il y a environ huit heures, peut-être dix ou onze. 

			Eustache regarde sa montre. 

			— Il est 9 h 15, ça veut dire entre 22 h et 1 h du matin. 

			— Oui, je ne peux pas être plus précise tant que l’autopsie n’est pas faite. Vous souhaitez y assister ?

			— Euh ! Non… Tiens, voilà Gaston. Lui se fera un plaisir… Vous me ferez passer le compte-rendu. Ce sera parfait !

			Le capitaine les rejoint d’un pas alerte. Le légiste remballe ses affaires avant de s’éloigner, la sacoche sous le bras, l’allure vive et légère. Eustache ne peut s’empêcher de la reluquer. 

			— Beau brin de femme ! Célibataire ! Mais elle ne semble intéressée que par les macchabées… commente Lepic à qui n’a pas échappé le regard lubrique de son supérieur. Autant ne pas s’approcher trop près, on ne sait jamais…

			Eustache ne répond pas et sourit. Le portable de Lepic retentit.

			— Merci, Gontran. Nous arrivons. Reste sur place, ordonne-t-il, et, s’adressant à Eustache : La Bouquetière est anormalement fermée. Allons-y !
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			Dans le véhicule qui les mène à la boutique de fleurs, Eustache tente de faire appel à sa mémoire et s’en remet à Lepic.

			— Vous vous souvenez de cette histoire de Minotaure dans la mythologie grecque ? 

			— Ben, un peu. Si je me souviens bien, il s’agit du résultat de l’accouplement entre la belle Pasiphaé, la femme de je ne sais plus quel roi, avec un taureau blanc.

			— Oui, c’est ça, un taureau aussi sauvage que beau, dit-on dans le mythe. Il avait été envoyé par Neptune au roi Minos, le mari de Pasiphaé, pour je ne sais quelle raison. Un cadeau, me semble-t-il. Et elle se serait envoyée en l’air avec le bel animal et paf ! un monstre mi-homme mi-taureau sort de ses entrailles. 

			— Vous parlez d’une histoire de dingue ! J’imagine la tête du mari…

			Les deux hommes sourient à l’évocation de la réaction probable de l’époux. Eustache poursuit :

			— Forcément contrit, le mari a choisi d’enfermer l’animal dans un labyrinthe dont nul ne pouvait s’échapper, reprend Eustache.

			— Construit par… Dédale, reprend Lepic sur un ton théâtral exagéré.

			— C’est ça, poursuit Eustache. Mais il fallait nourrir la bête. Minos exigea que les Athéniens lui fassent livrer sept jeunes filles et sept jeunes hommes tous les neuf ans pour lui servir de repas. Ils les faisaient conduire à l’intérieur du labyrinthe et crac ! le monstre les bouffait. Thésée, le fils du roi Égée, a choisi de faire partie du voyage avec les sacrifiés, certain de pouvoir terrasser le monstre. Il s’est servi d’Ariane, une des filles de Pasiphaé et du cocu. Fascinée par le bellâtre, elle l’a aidé à ne pas se perdre dans le labyrinthe, avec son fameux fil. Il a tué le Minotaure et finalement plaqué la belle Ariane avant de rentrer chez lui à Athènes. Après y’a un truc entre Thésée et son père, mais j’avoue avoir un trou de mémoire… 

			— Oui, je crois que le roi Égée, le père de Thésée, a cru son fils mort quand il a vu le navire du retour arriver sans pavillon blanc. C’était un code entre eux, précise le capitaine. Thésée devait ériger un drapeau blanc, lors de son retour, s’il était vivant et ne l’a pas fait. Dévasté par le chagrin, le roi s’est jeté dans la mer, d’où…

			— La mer Égée ! reprennent en chœur les deux équipiers.

			— À nous deux, on pourra toujours se convertir dans des cours de mythologie, si nous ne parvenons pas à résoudre cette enquête, ironise Eustache.

			— Nous y sommes !

			Lepic coupe le moteur de la 207 blanche devant la boutique visiblement fermée. Quelques badauds déambulent dans la rue semi-piétonne, intrigués par l’uniforme de Gontran et par les deux hommes qui sortent du véhicule, le nez levé sur l’enseigne du magasin.

			Utilisant le trousseau de clés trouvé sur le cadavre, Lepic ouvre, sans difficulté, la porte du magasin. Il regarde d’un œil entendu son coéquipier avant de s’avancer, en premier. Gontran reste en faction à l’extérieur. La pièce est sombre malgré la large vitrine qui donne sur la rue. Les effluves douceâtres des plantes se mélangent à l’odeur de la terre humide. Après un rapide regard circulaire dans la pièce, les deux hommes se dirigent au fond, derrière le comptoir, vers une première porte. Ils ouvrent : la réserve. Il y fait frais, presque froid. Ils ne s’attardent pas et s’orientent vers la seconde qui mène à un petit espace où sont stockés quelques cartons, de la mousse florale et plusieurs vases vides. Sur un portemanteau, un blouson terne supporte une écharpe élimée. Le capitaine pousse une porte. Ils accèdent alors à une montée d’escaliers qui les mènent à l’appartement.

			À l’étage, un vestibule sombre dessert cinq autres portes. Lepic ouvre l’une d’elles pendant qu’Eustache appuie sur l’interrupteur et inspecte tranquillement l’endroit. Il reste un instant, comme pour s’imprégner des lieux. Un panier en osier quasiment neuf gît au sol. Eustache l’empoigne. Il le hume. Une odeur de terre. Des restes de mousse et de tout petits morceaux de champignons sont restés coincés dans les interstices des mailles. À côté : des bottes. Terreuses, elles aussi. Un canevas représentant un bouquet de roses est suspendu au-dessus d’une console surmontée d’un vide-poche qui renferme le bric-à-brac classique : boutons, vis, clés… Une carte postale illustrant la Grande Muraille de Chine est appuyée contre le mur : « Amicales pensées de Chine, Régine ».

			Il poursuit son inspection en entrant dans la cuisine. Il ouvre le frigidaire. Celui d’un célibataire. Presque vide : une bouteille de lait ouverte, une boîte d’œufs, un morceau de Comté entamé. La pièce, sans fantaisie, est bien rangée. Une poêle est posée à l’envers sur l’évier, il la retourne. Bien lavée, elle ne donnera pas d’indication sur le repas de la veille. Il ouvre la poubelle à moitié pleine : au sommet, un tas d’épluchures de champignons.

			Il sort de la pièce lorsqu’il entend la voix de son collègue. 

			— Mais, c’est quoi ce truc…

			Eustache rejoint son collègue dans une chambre. Une forte odeur de vomi, et peut-être de merde, l’assaille. La fenêtre est fermée, l’odeur est insupportable. Après un mouvement de recul, Eustache remarque un sac de voyage à demi ouvert sur le lit. Devant lui, le capitaine tend, au bout de ses bras, un peignoir bleu turquoise, imprimé de ramages fleuris, à l’encolure Mao.

			— Ce n’est pas ça un peignoir asiatique ? demande-t-il, interloqué par sa découverte. 

			— Ça m’en a tout l’air, répond Eustache qui comprend l’allusion faite par son collègue à la remarque de Giselle.

			— C’est un curieux hasard, vous ne trouvez pas ?

			— Curieux, sûrement ! Hasard, c’est moins sûr ! 

			Les deux hommes se lancent un regard entendu. 

			— C’est l’appartement d’un homme célibataire et le seul élément féminin que nous y trouvons, c’est ce peignoir… dans un sac de voyage dans lequel il n’y a que des affaires d’homme – rasoir, mousse à raser, pyjama de mec... J’appelle Jean-Philippe et Teresa et la police scientifique, décide le capitaine. 

			


			Avant que les techniciens ne déballent leur matériel, affublés de leurs combinaisons blanches, Eustache a déjà parcouru l’essentiel de l’appartement en prenant soin de ne rien déplacer et de laisser le minimum de traces de son passage. 

			— Il faut récupérer le contenu de la poubelle et faire examiner les épluchures de champignons, commande Eustache à l’un des hommes. 

			Eustache réfléchit, le visage préoccupé : pas de tube de vaseline dans la salle de bain, pas de gant ni de cagoule… Le véhicule n’a cependant pas encore été retrouvé… Mis à part ce peignoir asiatique, dans ce sac de sport, il n’y a aucun autre élément féminin ni dans l’appartement ni dans la boutique. 

			Tout cela est bien étrange. Alors qu’ils enquêtent depuis plusieurs mois sur une série de viols, voilà que l’on retrouve, au pied du Minotaure, un cadavre qui pourrait être celui du violeur. Un seul indice important, dans cette enquête, pour le moment, c’est ce peignoir. Sans le témoignage de la vieille prostituée, il aurait été difficile de faire un rapprochement entre ce meurtre et les viols. Si, toutefois, il s’agit d’un meurtre. Et si, toutefois, il s’agit du violeur.

			En sortant de la boutique, Eustache demande à Lepic de vérifier auprès du légiste si le cadavre a une cicatrice sur le crâne, sous ses cheveux. D’abord surpris, le capitaine se rappelle les propos de la première victime, Émilie Jeannot. Il s’exécute. Pendant la conversation téléphonique, le commissaire note la taille du peignoir – XL – avant qu’il ne soit mis sous scellés pour être examiné par le labo.

			— Non, il n’a pas de véritable cicatrice… une très légère entaille de trois centimètres mais quasiment imperceptible au toucher à cause des cheveux plutôt épais. Ils mesurent presque trois centimètres.

			— Ça ne coïncide pas avec le témoignage de la victime de la rue Bersot…

			— Elle a pu se tromper dans la panique, fait remarquer Lepic… Il a pu aussi les couper, puis les laisser repousser. Le viol d’Émilie s’est passé fin août. Il avait peut-être les cheveux courts à cette période…

			— Vous pensez qu’ils auraient pu pousser de trois centimètres depuis ? 

			— Ça me paraît possible… 

			— Ça l’est, effectivement, convient Eustache. 

			Jean-Philippe Pradère s’avance au-devant d’eux.

			— Ça peut peut-être vous intéresser, dit-il en tendant un document au capitaine.

			Les deux enquêteurs se penchent sur la feuille de papier.

			— Un contrat de travail. Il a une nouvelle employée depuis le 26 septembre : Ariane Renoir. Ça fait… un peu moins d’un mois. Il faudrait l’interroger. Appelez le comptable pour avoir les coordonnées des employés précédents, ordonne le capitaine en s’adressant au gardien de la paix. 

			— Je voudrais montrer ce peignoir et la photo du fleuriste à Giselle… Vous m’accompagnez, commissaire ? Ça me faciliterait la tâche… avec Giselle, précise-t-il. Ensuite, nous irons interroger cette Ariane. On ne sait jamais, elle a pu remarquer quelque chose. 

			— Et pour l’enquête de voisinage ?

			— Je vais envoyer Jean-Philippe et Teresa. 

			— Parfait. On passe chez Giselle et je vous emmène au 1802. On n’est jamais vraiment opérationnel quand on a le ventre vide… Je fais un tour dans la rue et je vous retrouve, dans cinq minutes, dans le véhicule. 

			Lepic regarde le commissaire s’éloigner d’un pas tranquille, le nez en l’air, son chapeau vissé sur la tête. Il l’observe s’arrêtant devant les boutiques, les unes après les autres, levant les yeux, scrutant l’immeuble depuis la rue. Il porte un jean foncé, un manteau trois-quarts bien coupé surmonté d’une large écharpe bleu marine et blanche. Il le voit reculer, regarder la boutique du fleuriste comme pour appréhender les distances, puis reprendre son chemin, lentement, curieusement… 

			— Drôle de type, décidément !
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			En sortant du 11 rue de Champagne, les deux enquêteurs s’installent dans le véhicule de police stationné sur le trottoir.

			— Vous avez bien fait de m’accompagner, commissaire. Je crois que cette vieille harpie ne m’aurait pas ouvert. Elle m’aurait peut-être même crêpé le chignon si vous n’aviez pas été là…

			Eustache sourit à l’évocation de la vieille Giselle et de sa gouaille criarde.

			— C’est une brave femme, malgré tout, concède Eustache.

			— Sans compter que vous m’avez laissé lui demander de retourner faire une nouvelle déposition, autant vous dire que je suis grillé, commente Lepic en riant. Quelle est votre impression, commissaire ? Il semblerait que le fleuriste soit bien son client du lundi, à Paris. Celui qui se serait vanté de violer les gamines de la ville. En l’occurrence, notre violeur bisontin.

			— Je n’ai pas d’impression, Gaston. Je n’ai jamais d’impression, j’attends les preuves. 

			— Tout a l’air de s’emboîter. On dirait bien qu’il s’agit de notre violeur. Ce peignoir trouvé dans son appartement et le témoignage de Giselle, ça concorde, tout ça, continue le capitaine exalté par l’évolution soudainement rapide des événements.

			— Sauf que ça ne suffit pas, insiste le commissaire, toujours imperturbable. 

			— Je pense que la police scientifique apportera les éléments qui nous manquent à partir de ce qu’ils auront trouvé dans l’appartement, la boutique et le véhicule… 

			— Certainement, répond le commissaire incrédule. N’oublions pas, capitaine, que s’il s’agit de notre violeur, je dis bien si, il est, cette fois, lui-même victime d’un meurtre… Si meurtre il y a… Vous avez remarqué, capitaine, il y avait des fèves sur la table de la cuisine...

			Le capitaine le regarde, un peu interloqué par le revirement de la discussion.

			— Euh oui, peut-être… des fèves…

			— Chez nous, en Charente, ou plutôt en Vendée, on les mange crues, comme des radis avec du pain et du beurre salé… C’est bizarre, ce n’est pourtant pas la saison… Je ne sais pas comment elle a fait pour s’en procurer. J’aurais dû lui demander….

			Surpris par les préoccupations de son voisin, Lepic poursuit sa route en jetant une œillade furtive, de temps à autre, sur sa droite. De marbre, Eustache est perdu dans ses élucubrations culinaires.

			— Sans compter cette odeur… Ce devait être un court-bouillon de poissons. Non ? Gaston, vous ne croyez pas ?

			— Si, si, certainement, commissaire. Bon ben, nous y voilà, vous allez pouvoir vous rassasier… répond le capitaine en sortant du véhicule stationné à quelques pas du 1802. 

			Le restaurant donne sur la place Granvelle, face à l’appartement du commissaire qui en profite pour jeter une œillade sur son immeuble partiellement caché par les ramages des arbres. Lepic ouvre la porte de l’établissement. Eustache s’avance tranquillement, retirant son chapeau. Vêtu d’un pantalon noir et d’une chemise blanche recouverts d’un long tablier sombre, un serveur les invite à s’installer au fond de la salle. Ils longent une enfilade de tables qui bordent une longue baie vitrée donnant sur le parc. L’ambiance est feutrée et tamisée. Plusieurs clients sont déjà attablés. Les voix, comme des murmures, révèlent le tintement cristallin des verres. Sur les tables, de longues nappes blanches accueillent des couverts ordonnés autour de grandes assiettes de présentation. De hauts verres invitent à la dégustation.

			Eustache s’assoit sur une banquette capitonnée. Le serveur recule le fauteuil pour permettre au capitaine de s’y installer confortablement. Sur le mur, un camaïeu joliment assorti de grenat, de bronze, de vert et de gris, renforce l’atmosphère ouatée. La carte leur est proposée, ils choisissent rapidement.

			— Deux plats du jour, annonce Eustache au serveur.

			— Vous ne serez pas déçus… Vous prendrez du vin ? Nous avons un trousseau qui conviendra parfaitement avec votre civet de lapin aux cèpes.

			— Qu’en dites-vous, Gaston ? C’est un vin du Jura. J’en ai entendu parler récemment et je ne connais pas…

			— Euh oui, très bien. Je m’en remets à vous, commissaire...

			Pendant que le serveur s’éloigne, le capitaine avoue qu’il ne connaît pas grand-chose en gastronomie et encore moins en vin. 

			— C’est ma femme qui cuisine, explique-t-il. Pas trop bien, je dois le reconnaître. Elle n’aime pas ça. Je ne vais pas la blâmer, moi j’en sais encore moins qu’elle. En plus, elle est pas mal occupée. Elle n’a guère le temps, avec son travail, les enfants et le quotidien à gérer, avec moi qui rentre tard tous les soirs... Et vous, commissaire, vous cuisinez ? À moins que ce ne soit votre femme ? 

			— J’aime bien cuisiner mais, comme vous, je n’ai pas souvent le temps. Et lorsqu’on vit seul, cela n’est pas très agréable... 

			— Ah, je suis désolé, commissaire. J’ai cru que vous étiez marié. 

			Dans un tic nerveux, Eustache passe sa main dans ses cheveux ondulés et se gratte la tête avant de répondre.

			— C’est un peu compliqué… Je suis marié, mais je ne vis plus avec ma femme. Elle vit avec quelqu’un d’autre…

			— Ce sont des choses qui arrivent, aujourd’hui, répond le capitaine, songeur. Vous avez peut-être des enfants ?

			— Nous n’avons pas d’enfant, mais nous allons en avoir un, répond-il, conscient de la situation emberlificotée dans laquelle il est et la façon qu’il a de conter son histoire en en escamotant une bonne partie. Devant lui, le capitaine le regarde, un peu embarrassé, n’étant pas sûr d’avoir bien saisi l’explication de son supérieur. Il s’apprête à parler lorsque, soulagé, il voit s’approcher le serveur qui dépose deux assiettes sur la table. Habilement, celui-ci débouche la bouteille commandée, verse un peu de vin à Eustache, qui goûte et acquiesce d’un signe de tête. Le serveur sert les deux verres avant de s’éloigner.

			— Je vous souhaite un bon appétit, messieurs.

			— Hum, ça sent bon, commente Eustache qui a déjà piqué sa fourchette dans un morceau de cèpe.

			— Bon appétit, commissaire ! Ah, mince, mon portable !... C’est Teresa, dit-il en décrochant. Oui !... Chez elle ?... Tu as bien fait… À 16 h 30. Parfait. Et pour les autres ?... Bien… 

			Après quelques secondes de réflexion, il ordonne à la brigadière-chef :

			— Fais en sorte que tous se retrouvent en salle de réunion pour 14 h 30. Je te remercie. 

			Il raccroche.

			— Elle travaille bien, cette Teresa : elle est consciencieuse et efficace, commente-t-il avant d’expliquer. Nous avons rendez-vous avec l’employée du fleuriste à 16 h 30, chez elle. Elle est étudiante et termine ses cours à 16 h. Elle devait se rendre chez le fleuriste après ses cours, Teresa lui a dit que la police souhaitait la rencontrer au sujet de Bertrand Métayer et que la boutique était fermée. Sans en dire plus. D’après le comptable, il n’a pas eu d’autres employés. Il travaillait avec sa mère jusqu’à son décès récent. Il a continué seul jusqu’à aujourd’hui… 

			— Parfait, Gaston. Mangez, ça va refroidir !
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			Dans la salle de réunion, les flics écoutent attentivement le capitaine résumer les derniers éléments de l’enquête. Derrière lui, il épingle, au centre du tableau sur lequel sont déjà fixées les photos des victimes, celle d’un homme d’une trentaine d’années, aux yeux fermés. Mort, manifestement. Plusieurs documents sont disposés sur la grande table centrale. Une cafetière fait entendre son crachotement en dégageant une odeur familière. La concentration est intense. Assis sur une chaise, les bras derrière la tête, Eustache observe les uns et les autres, attentifs, face à lui. 

			— Ce matin, un corps a été retrouvé au pied du Minotaure. Ce corps pourrait être lié à l’affaire des viols en série, explique Lepic en pointant du doigt la photographie du cadavre. D’après les premières conclusions du légiste, il serait mort par empoisonnement. L’autopsie le confirmera, ou pas, demain en fin de matinée…

			Il s’arrête, interrompu par la porte qui s’ouvre sur Philippine, gardienne de la paix qui s’excuse à mi-voix, à demi embarrassée, à demi amusée, par son intrusion remarquée, en s’asseyant dans un grand bruissement de chaise crissant sur le sol. 

			— Qui a découvert le corps ? interroge Jean-Philippe Pradère, indifférent au brouhaha occasionné, habitué, certainement, aux turpitudes de sa collègue.

			Le capitaine prend une feuille posée sur la table et résume la déposition.

			— M. Georges Chamalo. Il travaille au Monoprix. Chacun sait que, en attendant la fin des travaux des locaux du Monoprix, un bâtiment d’appoint est installé sur le parking Dérasés. Cette installation provisoire longe le Doubs et surplombe la digue du Minotaure. Donc, Georges Chamalo, en allant fumer une cigarette à l’extérieur, vers 7 heures ce matin, a aperçu quelqu’un assis, le dos appuyé contre le Minotaure, face au Doubs. Il n’y a pas prêté attention tout de suite, pensant qu’il s’agissait d’un pêcheur ou d’un clochard. Quand il est revenu pour une autre cigarette, un peu après 8 heures, le corps n’avait pas bougé. Intrigué, il est descendu voir et nous a appelés depuis le magasin. Il dit être resté à distance et ne pas l’avoir touché. Il n’a vu personne d’autre ni aux abords ni sur la digue. Il y avait, cependant, des piétons sur le pont Denfert-Rochereau, comme d’habitude. 

			— S’il était face au Doubs, le corps était caché par le Minotaure. Il ne pouvait être vu, ni depuis le pont, ni même depuis le parking puisqu’il y a le Monoprix, fait remarquer Jean-Philippe.

			— Effectivement. Le corps n’était pas visible depuis le pont car masqué par le Minotaure contre lequel il était appuyé. Il était cependant visible depuis les quais de Strasbourg… mais ceux-ci sont peu fréquentés la nuit et les réverbères pas suffisamment puissants pour éclairer la base du colosse.

			Le capitaine observe les membres de son équipe. Chacun s’imprègne des informations, les yeux plissés, comme pour se représenter la scène. Il poursuit :

			— Nous avons trouvé, dans l’une de ses poches, un trousseau de clés qui nous a permis, grâce à la perspicacité du commissaire, fait-il en le désignant du regard, de trouver rapidement l’identité du cadavre. Il s’agit de Bertrand Métayer, fleuriste rue Courbet. Il a trente-trois ans. Il n’est pas fiché. D’après les premiers témoignages, relevés par Teresa et Jean-Philippe, les commerçants et les voisins consultés sont surpris, voire choqués, par le décès de cet homme. Tous sont unanimes pour décrire quelqu’un sans histoires, plutôt poli et réservé. Préoccupé uniquement, semble-t-il, par son travail. Il ne sortait pas, ou peu, et ne recevait pas. Il a repris la boutique de fleurs qu’il tenait initialement avec sa mère, décédée en août dernier. Les voisins affirment qu’il aurait été très affecté par sa mort. Auparavant, ils vivaient ensemble dans l’appartement juste au-dessus du magasin. Depuis, il y vit seul.

			— Oh là là ! intervient vivement Philippine. Un type comme ça… Trop propre, sans histoires, qui vit avec sa maman à son âge, qui ne sort pas, qui ne reçoit pas… Moi, je n’y crois pas. Ça cache quelque chose de pas bien net…

			Les flics se retournent vers elle et gloussent, amusés par la remarque de la jeune fille, connue pour avoir une vie plutôt trépidante et qui n’hésite pas à l’évoquer librement. Loïc Desson, le coéquipier de la jeune fille, la regarde en dodelinant de la tête, agacé par sa remarque qu’il contredit aussitôt.

			— Putain, mais c’est quoi, ces conneries ? On n’est pas obligé d’être malpoli et dévergondé pour se comporter normalement…

			— Ah oui, c’est vrai… Tu vis toujours chez tes parents... Ne prends pas ça pour toi. Rassure-toi, on peut supposer que tu es presque normal avec tes « putain » à tour de bras, répond la jeune fille. Rassure-toi, tu n’as pas tous les critères du psychopathe classique…

			Les deux coéquipiers se toisent avant de détourner la tête. Face à eux, Eustache sourit devant la désinvolture de ces deux jeunes, en enregistrant cependant les deux points de vue discordants mais pas dénués d’intérêt, non pas dans leur forme, mais dans leur fond. 

			— Bon, nous ne sommes pas dans une cour de récréation, intervient le capitaine agacé. Reprenons ! Dans l’appartement, au-dessus de la boutique, nous avons retrouvé un peignoir asiatique féminin. Ce peignoir, tout comme cet homme, ont été reconnus par une prostituée parisienne, Giselle…

			Chacun écoute, ne comprenant pas très bien où veut en venir leur supérieur qui, imperturbable, poursuit :

			— Elle dit avoir reçu cet individu à plusieurs reprises, à Paris, le lundi – et uniquement le lundi.

			— Le lundi, les fleuristes sont fermés, fait remarquer Philippine en lui coupant la parole. Il doit certainement y aller pour s’approvisionner à Rungis… Je le sais, ma tante tient un magasin de fleurs dans le Jura et mon oncle y va tous les lundis, explique-t-elle devant les visages interloqués de ses collègues. Quel rapport avec le peignoir, la prostituée et le cadavre du fleuriste ?

			— J’y viens, Philippine, j’y viens… Effectivement, cette histoire d’approvisionnement le lundi se tient… Je reprends : lors de ses visites, il demandait à la prostituée de porter ce fameux peignoir pendant qu’il se masturbait et se vantait de suivre les jeunes femmes le soir jusque chez elles, de les frapper et de les violer. La description des scénarios racontés par le fleuriste à la prostituée correspond aux déclarations des victimes bisontines. 

			— Y’a vraiment des dingues, commente Teresa. Mais comment peut-elle savoir qu’il est de Besançon ? Il lui a dit ?

			— Elle ne le savait pas. Elle a appris les viols par une de ses connaissances qui habite Planoise. Ensemble, elles ont fait le rapprochement. 

			— Et il la sautait, la Giselle ? questionne crûment Philippine.

			Un peu surpris par la trivialité de la question, le capitaine met un peu de temps avant de bredouiller :

			— Euh… à priori, non… Il se contentait de se masturber en matant Giselle et en racontant ce qu’elle prenait pour des fantasmes pendant qu’elle lui préparait un café, affublée du peignoir asiatique. 

			— Pendant qu’elle préparait le café ? Ben voilà, je vous le disais : c’est un psychopathe, ce type… 

			— Rien ne confirme cependant que ce soit notre type : rien d’autre n’a été trouvé dans l’appartement qui peut rattacher ce type et notre violeur bisontin : ni vaseline – chacun sait que le violeur s’en est servi à chaque viol –, ni cagoule, ni paire de gants. Ni dans l’appartement, ni dans la boutique, ni dans le véhicule qui a été inspecté également. La seule chose que l’on ait, c’est le témoignage de la prostituée et le peignoir trouvé chez lui.

			— Il a peut-être tout bazardé, suggère Jean-Philippe, la vaseline, les gants et tout le reste…

			— Pourquoi aurait-il fait ça, tout à coup ? 

			— Il décide de tout arrêter, pris de remords ou par crainte d’être découvert… Les journaux ne parlent que de ça ! Peut-être, aussi, que suite à la mort de sa mère, il est comme chamboulé…

			— Tu parles ! Ces types-là ne réfléchissent pas. Ils agissent par pulsion. 

			— Sans compter qu’il y a eu plusieurs victimes depuis la mort de Josiane Métayer.

			— Vous avez dit qu’il serait mort empoisonné, ce peut être un suicide ? coupe Teresa.

			— C’est possible, mais ce n’est pas la première impression du légiste. On en saura plus après l’autopsie. J’y vais demain matin, fait-il en jetant un regard appuyé au commissaire qui détourne légèrement la tête.

			— C’est certain que venir se suicider au pied du Minotaure, drôle d’idée quand même… convient Teresa, même pour un dingue ! 

			— Pour résumer, nous n’avons pas encore la certitude d’avoir trouvé notre violeur, mais nous avons probablement un meurtre sur les bras…

			— Oui, c’est exactement ça, confirme le capitaine.

			— Qui connaît l’histoire du Minotaure ? Moi, je ne me rappelle plus vraiment, avoue Philippine.

			— Commissaire, je vous laisse rappeler les éléments du mythe, histoire de rafraîchir les mémoires, invite le capitaine.

			Eustache acquiesce et se lève tranquillement. Il se poste devant le tableau sur lequel les photographies des victimes sont accrochées. De sa voix, légèrement caverneuse, les deux mains appuyées sur le dossier de sa chaise, il rappelle, à l’assemblée de policiers concentrés, le mythe du Minotaure. Chacun a le regard tourné vers lui. Teresa se lève et pose la cafetière au centre de la table. Les uns et les autres se servent, sans perdre pour autant le fil de l’histoire.

			— Voilà, termine Eustache. 

			— Sait-on si Bertrand Métayer est venu de lui-même ou s’il a été déposé au pied du Minotaure ? questionne Teresa.

			— D’après le légiste, il serait mort sur place, dans la position dans laquelle il a été découvert ; ce qui, de prime abord, pourrait laisser penser à un suicide. Pourtant, cette hypothèse semble peu probable, dit Eustache. Cependant, à ce jour, comme l’a expliqué le capitaine, nous ne pouvons écarter complètement cette théorie. Il faut attendre le rapport d’autopsie. Les questions restent posées : pourquoi et comment est-il mort au pied du Minotaure ? 

			— Si c’est un suicide, ce peut être un sacrifice qu’il a fait à l’animal… Comme pour expier ses péchés et notamment ses viols, soumet Philippine.

			Elle se lève, écarte les bras et, comme emportée dans une envolée théâtrale, déclame :

			— Il offre son corps, comme une offrande à la Bête…

			Loïc lève les yeux au ciel, exaspéré par la désinvolture de sa collègue. Les autres pouffent avant que Jean-Philippe ne reprenne son argument plus sereinement.

			— Il a peut-être fini par avoir des remords et voulu arrêter le massacre. En se sacrifiant. Effectivement. Pourquoi pas… Il faudrait savoir si le type est un passionné de mythologie. A-t-il fait des recherches sur le Minotaure sur Internet ? A-t-il des bouquins sur le sujet ?

			— Il n’a pas trop le profil d’un intellectuel. Nous n’avons trouvé aucun livre dans l’appartement, si ce n’est quelques revues pornographiques datées. Son ordinateur est actuellement examiné par les services. Jean-Baptiste est dessus…

			— Au niveau symbolique, pourrait-on dire que le Minotaure représente l’homme dominé par ses pulsions instinctives ? demande Teresa, intéressée.

			— Tout à fait, explique Eustache. On pourrait ajouter que partir à la recherche du Minotaure au fond du labyrinthe pour le tuer représente une épreuve initiatique qui vise à détruire le monstre bestial qui se cache en chacun de nous. 

			— Non ? Pas de vous, commissaire ? Pas de vous… ironise Philippine devant ses collègues médusés.

			— En chacun de nous. Et je ne fais pas exception ! Ce n’est pas moi qui le dis, c’est dans la mythologie, répond Eustache, amusé par l’audace et l’aisance naturelle de la jeune fille. Il perçoit, dans ses propos, une spontanéité liée à son jeune âge, certes, mais aussi à une personnalité fraîche et affirmée qu’il apprécie et qui l’amuse.

			— Merci, commissaire, pour votre récit. La prochaine fois, on se passera de vos commentaires, Philippine, sourit le capitaine, amusé malgré tout par la légèreté de la jeune gardienne de la paix. Nous avons rendez-vous avec l’employée de Bertrand Métayer. La réunion est terminée. Merci pour votre attention à tous. Teresa et Jean-Philippe, vous terminez l’enquête de voisinage. Il faut en savoir plus sur ce fleuriste, Bertrand Métayer. Vous passerez, ensuite, chez les victimes avec sa photo. Vous leur demanderez si elles sont déjà venues à La Bouquetière. Philippine et Loïc, montrez sa photo aux employés des magasins dans lesquels les victimes travaillent. Il faut savoir s’il a été remarqué par les autres employés des boutiques. 

			Dans un brouhaha de chaises et de vaisselle, chacun rejoint son poste, l’esprit empreint du mythe du Minotaure.
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			Eustache grimpe péniblement la montée d’escaliers pendant que Lepic patiente déjà sur le palier du deuxième étage. Sur la sonnette, les lettres manuscrites indiquent « Ariane et Anatole Renoir ». Le capitaine sonne. La porte s’ouvre sur un jeune homme d’une vingtaine d’années. Ses cheveux, mi-longs et frisés, encadrent son visage au teint clair parsemé de quelques boutons d’acné. Il paraît perdu dans un jean tombant et un pull trop large. Pourtant, son regard est franc, ses gestes affirmés. Il tend la main aux deux enquêteurs qu’il attendait. 

			— Ma sœur est dans la salle de bain. Elle va arriver.

			Il les invite à entrer dans la pièce principale. La salle est confortable et chaleureuse. Eustache entend les craquements du parquet qui lui rappellent ceux de son appartement. De jolis meubles et illustrations ornent la pièce. Un canapé moelleux et un fauteuil sur lequel repose un plaid laineux invitent à la relaxation. Dans un coin, un bureau encombré d’un ordinateur, de livres et documents divers évoque une activité studieuse mais désordonnée. Eustache remarque plusieurs revues éparpillées. Une porte se ferme dans le couloir. Une jeune fille au sourire radieux entre dans la pièce. Elle marche vers eux et tend une main énergique aux deux hommes déjà conquis. Suspendu à son charmant regard, Lepic annonce :

			— Commissaire Raymond Eustache, et capitaine Gaston Lepic, officiers de police judiciaire. Vous êtes Ariane Renoir ?

			— Oui et voici mon frère Anatole. Que se passe-t-il ? demande la jeune fille, soudainement impressionnée par les titres qui viennent d’être énoncés. D’après la personne qui a appelé pour annoncer votre venue, il y aurait un problème avec M. Métayer. De quoi s’agit-il ? 

			Elle les invite, d’un geste de la main, à prendre place autour de la table centrale avant de s’asseoir à son tour. Anatole se place à côté d’elle.

			— Effectivement, répond le capitaine. Bertrand Métayer a été découvert mort, ce matin.

			— Mort ? Ben mince alors… Je devais y aller cet après-midi… Je travaille chez lui après mes cours… Il est mort, ça fait bizarre, commente la jeune fille visiblement surprise. 

			Elle regarde son frère en écarquillant les yeux en signe de consternation. Eustache croit percevoir dans ce regard, l’espace d’une fraction de seconde, une réaction étrangement malsaine qu’il ne sait comment analyser. Est-ce de l’étonnement, simplement, ou de l’étonnement saupoudré d’une pointe de satisfaction ou, peut-être même, de perversité... ? Lepic mène l’interrogatoire. Silencieux, Eustache observe cette jeune fille, assise face à lui. Ses longs cheveux foncés tombent librement sur ces épaules. Ses yeux verts, légèrement en amande, sont vifs et lumineux. Sa peau, parsemée de fines taches de rousseur, lui donne un côté enfantin contrarié par sa bouche sensuelle, bien dessinée, pleine et gourmande. Outre sa beauté indéniable, il la devine intrépide et dynamique. Consciente du charme qu’elle dégage, elle ne masque pas son assurance. Cette annonce de la mort de Bertrand Métayer semble la surprendre, mais elle ne cherche pas à feindre une émotion de convenance. Ni elle ni son frère ne semblent affectés. Aucun des deux ne cherche à simuler un soupçon d’affliction. Cette attitude trouble Eustache : la banalisation de la mort par la télé et les jeux vidéo finit-elle par désensibiliser les jeunes face à l’irréversible ? Ou s’agit-il d’autre chose ? D’autre chose, plus personnel ?

			— Vous travaillez chez lui depuis un mois environ, rappelle le capitaine. 

			— Oui, c’est ça, depuis le 26 septembre précisément. J’y vais le soir après mes cours et le samedi. Ça me fait un peu d’argent… 

			Le ton est formel et ne fait ressortir aucun sentiment d’une quelconque tristesse. « Décidément, aucune compassion », pense le commissaire.

			— Vous pouvez nous parler de lui ? Quel genre d’employeur était-il ?

			— Je ne le connais pas vraiment. Je dirais un employeur… normal. Je ne sais pas ce que je peux vous dire… 

			Elle réfléchit avant de développer :

			— Pour autant, c’était un drôle de type. Sympa comme ça, de prime abord, mais il avait quelque chose de pas clair. Je ne saurais vous dire quoi... Parfois, il me regardait bizarrement. Ça me mettait mal à l’aise. Il est mort de quoi ? Pour que vous veniez m’annoncer sa mort, j’imagine qu’il ne doit pas s’agir d’une mort naturelle, conclut la jeune fille.

			— Il est mort empoisonné.

			— Mince !… Il s’est suicidé ?

			— C’est encore trop tôt pour l’affirmer. Qu’est-ce qui vous fait dire qu’il aurait pu se suicider ?

			— Ben, sa vie. Ce n’était quand même pas la vie rêvée. Il vit seul. Il n’a pas d’amis. Coincé dans sa boutique. Sa mère est morte au mois d’août… Il ne s’en est pas vraiment remis… Empoisonné… Mince ! J’espère que ce n’est pas à cause des champignons.

			— Des champignons ? 

			— Ben, oui. Il est venu avec nous vendredi. Il en a ramassé un paquet… Nous y allons régulièrement avec mon frère. Il est en fac de pharmacie, ça fait partie de sa formation…

			— Et Bertrand Métayer vous a accompagnés ?

			— Oui. Vendredi matin… On en a trouvé plein. Il avait plu et fait soleil, alors forcément… Mais j’y pense, il a vu le médecin samedi. 

			— Il a vu un médecin ? répète le capitaine, intrigué.

			— Ben, oui. C’est moi qui l’ai appelé. Quand je suis arrivée à la boutique, samedi matin, il n’était visiblement pas bien. Il avait très mal au ventre. Il transpirait comme un malade. Il était dans l’incapacité de travailler. Il m’a donné le nom de son médecin, puis il est remonté dans son appartement pendant que je gardais la boutique. Il habite juste au-dessus, précise-t-elle. C’est moi qui ai appelé le toubib. 

			— C’est qui le médecin ?

			— Euh… C’est comment déjà... Ah oui, le docteur Phlébite… Forcément, un nom pareil pour un médecin, on ne peut pas l’oublier, ça ne s’invente pas…

			Les deux enquêteurs ne peuvent s’empêcher de sourire devant la remarque de la jeune fille. Eustache se lève, il déambule dans la pièce, déplace le rideau pour regarder par la fenêtre. Face à lui, un grand bâtiment gris se dresse, obstruant la vue. C’est ce que les Bisontins appellent « l’Horlo ». Eustache se rappelle être déjà passé devant lorsqu’il est allé chez Marianne, l’autre soir. Impressionnant par sa façade massive, surmonté d’un observatoire sur son toit, arborant une immense horloge, le lycée d’horlogerie appartient à l’histoire de la ville. 

			D’une oreille discrète, Eustache écoute l’interrogatoire en observant l’appartement. Les meubles sont de bonne facture, sans aucun doute des biens de valeur, bien loin des chambres d’étudiants habituelles…

			— Quand le médecin est redescendu, il m’a dit qu’il s’agissait d’une grippe intestinale, qu’il fallait que M. Métayer s’hydrate beaucoup et qu’il voulait me parler. Je suis montée. Il était couché. Il avait dû vomir : ça puait là-dedans, fait-elle avec une moue dégoûtée. Il m’a demandé si je pouvais aller à la pharmacie. J’ai fermé la boutique et suis allée chercher les médicaments. Tiens, j’ai oublié de lui rendre l’ordonnance… 

			Elle se lève pour rejoindre le couloir et sort de la poche de son manteau un papier qu’elle tend au capitaine. Il le lit. 

			— Et ensuite ?

			— Je lui ai apporté les médicaments, j’ai insisté pour qu’il boive beaucoup, comme le préconisait le médecin. Je lui ai mis un verre et une carafe d’eau sur la table de nuit et je suis retournée travailler jusqu’à midi. Avant de partir pour manger, je suis remontée. Il avait pas mal bu. J’ai rempli la carafe de nouveau et suis revenue pour 14 heures, pour l’ouverture de l’après-midi. Je suis montée plusieurs fois pour lui dire de boire et le soir, quand je suis partie, il m’a dit qu’il se sentait nettement mieux. Voilà, je suis rentrée chez moi. Je ne l’ai pas revu depuis. Je devais reprendre cet après-midi après mes cours… 

			Ariane s’interrompt, soudainement préoccupée.

			— C’est le médecin qui l’a découvert ?

			— Non, répond Lepic sans en dire davantage. Pourquoi ?

			— Comme M. Métayer n’a pas de famille et que personne ne vient jamais... 

			— Vous n’avez jamais vu personne, ni petite amie ni copain… ? Ou entendu ne serait-ce que des appels téléphoniques d’ordre personnel ?

			— Ben, non. En même temps, je ne le connais pas beaucoup. Je ne travaille pas pour lui depuis bien longtemps. Je ne fais que quelques heures par semaine, précise-t-elle. Je viens uniquement certains soirs après 16 heures, le mardi matin et le samedi. Il ne me racontait pas sa vie non plus. Il m’a simplement dit que sa mère était morte en août. Il travaillait avec elle jusqu’à son décès. C’est pour ça qu’il a cherché quelqu’un. Tout seul, ça devenait compliqué pour lui.

			Le capitaine remercie la jeune fille pour son témoignage. Dans le coin du vestibule, derrière le portemanteau, Eustache remarque deux paires de bottes et deux paniers posés sur des feuilles de journaux, sans doute pour protéger le parquet de la terre qui pourrait salir. 

			Alors que la porte d’entrée est déjà ouverte, Ariane repose sa question :

			— Il a été découvert par qui ? Je ne peux m’empêcher de penser que j’aurais pu le découvrir cet après-midi en allant au boulot, confie-t-elle, ébranlée par cette supposition.

			Les deux enquêteurs se consultent du regard. Ils auraient préféré ne rien dire concernant les circonstances de la mort. Ils savent cependant que, dès ce soir, pendant la conférence de presse, ils devront évoquer les particularités, pour le moins étranges, de la découverte du cadavre. Sans compter que, au Monoprix, les langues doivent aller bon train et que la moitié de Besançon doit déjà être au courant. Après un signe d’acquiescement à l’égard du capitaine, Eustache annonce d’une voix neutre :

			— Il a été découvert par un passant. Au pied du Minotaure.

			— Au pied du Minotaure… répète Ariane en se retournant vers son frère, ébahi lui aussi devant l’incongruité de l’information.

			— Mais qu’est-ce qu’il foutait là ?
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			Ce soir, Eustache peine à gravir les dernières marches avant d’ouvrir la porte de son appartement. Il sent déjà que la soirée va être longue, sans parler de la nuit… Il appuie sur l’interrupteur. Une lumière violente, éblouissante, lui rappelle aussitôt qu’il devra s’équiper pour rendre cet appartement agréable. Il faudra trouver le temps. Il faudra trouver l’envie. Il dépose son chapeau et ses clés sur un carton non déballé, posé sur le sol de l’entrée, puis accroche son manteau et son holster au dossier d’une chaise. Sans allumer la lumière de la cuisine, il ouvre le frigo qui répand sa luminosité blafarde. Un morceau de Comté et un camembert entamé… Il se rappelle le contenu du réfrigérateur de Bertrand Métayer. Même solitude. Dans une coupe, une pomme flétrie attend. Un morceau de pain de la veille sèche sur le plan de travail.

			Il case l’ensemble sur un plateau qu’il traîne jusque sur une caisse devant la télévision. Il s’assoit sur le fauteuil poire qu’il a acheté en attendant la livraison du canapé. Ses fesses touchent presque le sol à travers le rembourrage, il doit écarter ses genoux surélevés pour attraper la télécommande. L’écran éteint lui renvoie son image. Il allume. Les informations nationales. Il zappe. Un vieux Maigret sur l’une des chaînes. Pourquoi pas ? Et puis non, il l’a déjà vu. Il zappe. Un documentaire animalier. Ça fera l’affaire. Il se fait un semblant de sandwich qu’il avale machinalement. Il se relève difficilement de son assise peu confortable et rapporte un verre et une bouteille de vin blanc entamée qui attendait dans la porte du réfrigérateur. Il se sert un verre et le tend face à lui.

			— À la tienne, mon vieux ! déclare-t-il au lion aux yeux vitreux qui bâille en l’ignorant, laissant entrevoir sa puissante mâchoire, avant de reposer nonchalamment sa lourde tête sur ses pattes avant. 

			— « Un peu plus loin dans la savane, une lionne s’étend langoureusement. Elle se redresse soudain sur ses quatre pattes avant de s’élancer, le nez en l’air, aux aguets, les pattes arrière légèrement repliées. Elle arbore sa position de chasse… » 

			— Mince, la pub !

			Eustache se relève péniblement, rapportant le plateau sur le plan de travail de la cuisine. Il ne reste même pas un yaourt dans ce satané frigo. Il faudra faire des courses. Il rejoint la salle, s’approche de la fenêtre. La place Granvelle est quasiment déserte. Il distingue les lumières des deux restaurants à travers les branchages des arbres. Quelques badauds déambulent dans les allées. Un couple, main dans la main, accélère le pas, pressé par la pluie qui s’annonce. « Ils rentrent chez eux », imagine Eustache, pensif. Un automobiliste klaxonne en évitant de percuter un homme à vélo mal éclairé. Au bout de sa laisse, tenu par une vieille femme, un chien jappe. Les feuilles des arbres voltigent silencieusement, indifférentes au tumulte de la ville. Il entend la voix du commentateur animalier reprendre son récit.

			— « Presque tapie, la lionne avance lentement, prudemment, l’œil vif. Sa proie est dos à elle, à peine à quelques mètres. La gazelle remue l’oreille. Elle a perçu un danger. Dans un bond, la voilà qui s’élance vivement. Aussitôt, la lionne se lance à sa poursuite et commence alors une course effrénée. Avec agilité, légèreté et de longues enjambées, la gazelle tente d’échapper au félin affamé et déterminé. La distance se réduit, la lionne allonge sa foulée et, dans un dernier élan, se jette sur sa proie impuissante. La gazelle tente vainement de se débattre pour échapper aux dents acérées de la lionne qui, sans état d’âme, lui arrache déjà un morceau de cou sanguinolent… »

			Sur les vitres des fenêtres, de fines petites gouttes de pluie viennent s’écraser avant de couler comme des larmes. Les faisceaux des lumières de la nuit scintillent dans les gouttelettes éclatées.

			— Bon, mon vieux, tu ne vas pas te lamenter sur ton sort. C’est bien toi qui t’es fourré dans ce guêpier… Tu n’avais qu’à m’écouter, imite-t-il en se rappelant les paroles, maintes fois prononcées par son père. Je vais l’appeler…

			— Allô ! C’est moi ! Ça va ?... Tu t’en sors avec la terrasse ?... Tu n’as pas encore fini. C’est normal, tu viens à peine de commencer... Ils n’ont plus les mêmes vis chez Leroy Merlin ? Tu n’as qu’à en prendre d’autres... Ah, bon... Ils vont en recevoir... Il suffit d’attendre, donc… Heu, moi. Oui, oui. Ça va nickel. Merci… Oui, je l’ai vue. Elle m’a invité à manger, l’autre soir. Elle te passe le bonjour, ment-il, espérant amadouer les animosités de son père vis-à-vis de sa femme. Oui, oui. Je t’assure... Je ne lui renvoie pas ton bonjour. D’accord, je lui dirai… Mais non, je ne lui dirai pas… Oui, je l’ai rencontrée... Comment elle s’appelle ? Euh… Elle s’appelle Estelle. Elle a l’air sympa… Bon, tu ne vas pas recommencer. C’est comme ça. On en a déjà parlé. Il faut faire avec. Je te rappelle qu’il y a un enfant qui va naître… Lui n’y est pour rien dans tout ça... Pour quand ? Heu, dans un mois environ, si tout se passe comme prévu... Effectivement, ça sera bientôt là… Ah, tu as les langoustines qui sonnent... OK, ben, je vais te laisser alors. Prends soin de toi... Merci... Oui. Je t’embrasse.

			Le combiné dans la main, Eustache pense aux langoustines et retourne au frigo. Toujours vide. Il prend son manteau, son chapeau, un parapluie, et referme la porte sur sa solitude. Le grand air lui fera du bien. Marcher le fatiguera un peu et facilitera son endormissement. Arrivé au pied de son immeuble, il regarde à droite puis à gauche. Allez, à gauche, ce sera plus animé. Il arpente d’un pas mécanique la Grande Rue. Les néons des lumières peinent à scintiller derrière les assauts de l’averse. Le vent se lève. La pluie est presque horizontale. 

			— Tu parles d’un pays !

			Un homme, recroquevillé dans son manteau, tente vainement de se protéger avec son journal. Eustache s’arrête, nonchalamment, devant quelques boutiques avant de tourner à l’angle de la rue Moncey. À cette heure, aucune voiture ne circule. Les interstices des pavés sont gorgés d’eau : il préfère les éviter en marchant sur le trottoir. Il se retrouve bientôt rue Courbet puis, très vite, devant La Bouquetière. Le magasin est éteint. Forcément. Triste. Forcément. Il regarde à l’intérieur, les deux mains de chaque côté de la tête, le nez sur la vitre. Les plantes et fleurs y croupissent dans un calme morbide, à peine éclairées par les lampadaires de la rue. 

			Il se demande ce que va devenir cette boutique. Bertrand Métayer n’a pas d’héritier. Le fonds de commerce et l’appartement lui appartiennent. Il n’a pas d’enfant. Pas de frère, pas de sœur. Ni oncle ni tante. Personne. Il faudra vérifier, cependant, s’il n’a pas fait de testament. On a déjà tué pour moins que ça. Même si cette hypothèse paraît peu probable, qui a intérêt à flinguer un type comme ça, si ce n’est pas pour l’argent ? Le mobile de la jalousie ne tient pas puisque, a priori, il n’avait pas de vie amoureuse. Reste la vengeance. Il se rappelle ce peignoir féminin, relique saugrenue aux couleurs vives dans cette vie morne. 

			Ses pas l’emmènent machinalement sur le pont Denfert-Rochereau. D’où il est, il ne peut, effectivement, rien voir de l’emplacement où le corps a été découvert. D’autant que les faibles faisceaux de l’éclairage urbain ne permettent pas véritablement de distinguer quoi que ce soit au pied du monstre de bronze. Alors qu’il s’apprête à descendre, un bras l’interrompt dans son élan. 

			— Oh là ! L’accès n’est pas autorisé, entend-il d’une voix formelle.

			Eustache comprend qu’il s’agit d’un policier en faction. Lepic a dû donner l’ordre de surveiller les lieux. D’une poche intérieure de son manteau, Eustache sort sa carte professionnelle qu’il tend au gardien de la paix.

			— Excusez-moi, commissaire, je ne vous ai pas reconnu.

			— Tout se passe bien, gardien ? Vous n’avez rien remarqué de particulier ?

			— Non, rien. Tout est calme. À part la pluie…

			— J’ai cru comprendre qu’on en avait pour un moment, de cette pluie, maugrée Eustache.

			— C’est l’automne en Franche-Comté, commissaire ! En effet, il va pleuvoir régulièrement jusqu’à cet hiver. Mais ça a des bons côtés…

			— Ah bon, alors il faut m’expliquer, répond Eustache, dubitatif.

			— Déjà, il fait moins chaud. Je peux vous dire que l’été, à Besançon, on crève. Le thermomètre peut monter à quarante degrés pendant des jours. Y’a pas d’air, on étouffe. Et puis, l’automne est une jolie saison. Les feuilles des arbres sont de toutes les couleurs. Sans compter qu’il peut faire doux. Et un peu de douceur après la pluie, c’est idéal pour les champignons. C’est la pleine saison… mais j’imagine que vous n’avez pas trop le temps pour cela.

			— Ben, c’est surtout que je n’y connais rien. Beaucoup de gens y vont dans la région ? 

			— Oui, plutôt ! Au commissariat, on est déjà trois à y aller régulièrement. 

			— Ah oui ? Faut y aller tôt le matin, c’est ça ?

			— Oui. Le matin, on est plus sûr d’en trouver, d’autant que si on ne veut pas se faire devancer par les Suisses... Quand ils viennent ceux-là, ils ne font pas semblant, je vous le dis. On se demande pourquoi ils ne vont pas les chercher dans leurs forêts. Ça, je n’ai jamais compris. 

			— Vous semblez vous y connaître… J’imagine que c’est préférable, si on ne veut pas tomber sur les mortels...

			— Il vaut mieux être prudent avec ça. C’est ce que je dis toujours à Dédé (c’est un gardien de la paix chez nous). Il prend tout ce qu’il trouve et, une fois chez lui, il contrôle sur un bouquin pour s’assurer qu’ils sont comestibles. Il dit que, comme cela, il les connaîtra tous. C’est trop dangereux. Il faut prendre uniquement ceux que l’on connaît vraiment bien. Il suffit d’une amanite phalloïde pour polluer un panier plein de bons. Faut pas rigoler avec ça. Surtout quand on a des gosses. Un jour, il va lui arriver des bricoles, je lui ai déjà dit. 

			Eustache se rappelle les paniers parsemés de résidus de champignons. Celui chez Bertrand Métayer. Ceux chez Ariane et Anatole. 

			— Il y en a dans la région que l’on pourrait confondre avec des bons ?

			— C’est certain ! Y’a déjà eu des accidents. Moi, continue le gardien de la paix, je prends uniquement les pieds-de-moutons, les trompettes, les chanterelles et les cèpes. Ceux-là, on ne peut pas se tromper. Ils ne ressemblent qu’à eux-mêmes.

			— C’est vous qui les cuisinez ?

			— Moi ou ma femme. Les cèpes, quand ils sont bien fermes, vous les coupez recto-verso dans la poêle, avec un peu de sel et de poivre… Hum, y’a rien de meilleur, commissaire... fait-il en claquant ses doigts au niveau de sa bouche. Ou bien une bonne fricassée de tous ces champignons mélangés, avec de l’ail et du persil. Un régal. Tiens, j’en ai l’eau à la bouche.

			— Moi aussi, ricane Eustache en se rappelant son repas du soir en compagnie du lion de la savane. Bonne soirée, gardien ! Je vais faire un tour sur la digue…

			Alors qu’il descend l’étroit escalier qui le mène au pied du Minotaure, Eustache perçoit les vibrations de son portable. Il reconnaît la sonnerie : Marianne !

			— Ray ? C’est moi.

			— Bonsoir, Marianne. 

			— Ray, j’aurais besoin que tu me rendes un service, annonce-t-elle aussitôt.

			Eustache hausse les sourcils. Ça promet ! Qu’est-ce qu’elle va encore lui demander ? Contrarié, il lève les yeux au ciel et soupire :

			— Vas-y, je t’écoute…

			Il entend comme un souffle, comme si elle prenait son élan pour se lancer dans une explication qu’elle voudrait convaincante. Déjà, il est inquiet. 

			— Voilà. Tu sais, le gros chat que tu as vu à la maison, celui qui a été laissé par ces gros salopards…

			— Euh, oui. Où veux-tu en venir ?

			— Voilà…

			Silence.

			— Pourrais-tu le prendre chez toi ?

			Silence.

			— Ray, tu es là ? Tu m’entends ?

			— Qu’est-ce que c’est encore que cette histoire ? Pourquoi veux-tu que je prenne ce chat ?

			— Ben, je me rends compte que je deviens allergique. Je ne cesse d’éternuer, je commence à avoir des petits boutons un peu partout sur le corps. C’est à cause de ses poils, j’en suis sûre. Ça me provoque de l’allergie. C’est certainement lié à la grossesse. C’est fréquent, paraît-il… On le récupérera une fois que j’aurai accouché. 

			Silence.

			— Comment veux-tu que je fasse ?! continue-t-elle. Je ne vais quand même pas l’emmener à la SPA… Tu m’entends, Ray ?

			— Oui, je t’entends. Comment veux-tu que je m’occupe d’un chat ? Je n’y connais rien. Je suis absent toute la journée. Je vis en appartement. Comment va-t-il sortir ?

			— Il n’y a rien à faire. Il suffit de le nourrir, de lui donner à boire. Un chat, c’est facile, tu lui mets une caisse avec de la litière et le tour est joué… Il se plaît tout seul. Et le soir, il te fera de la compagnie.

			Silence. Il ne manquait plus que cet argument. Il se serait bien contenté de la sienne, de compagnie. « Putain, elle n’a pas fini de me faire chier ! » Eustache baisse les bras le long du corps, le portable au bout de la main, sans écouter la suite des arguments égrenés par Marianne. Il sait qu’il va flancher… Il regarde le Doubs s’écouler sous ses pieds, secoué par de vagues vaguelettes et barbouillé par la pluie qui tend à se calmer. Il essaie de faire le point. « Qu’est-ce que je vais m’emmerder avec cette bestiole ? Penser à acheter les croquettes, la litière... Sans compter qu’il faudra nettoyer la caisse… En même temps, elle n’a pas vraiment le choix. Que peut-elle faire d’autre ? Elle ne peut quand même pas le bazarder à la SPA alors qu’il a déjà été abandonné. Il est magnifique, ce chat. C’est vrai que ça fera une présence dans cet appartement si silencieux et ce n’est pas aussi envahissant qu’un chien. Ou qu’un lion ! » Il relève sa main et porte l’appareil à son oreille.

			— C’est entendu, mais tu le récupères aussitôt après l’accouchement ! invective-t-il.

			— Je savais que je pouvais compter sur toi ! Tu es un amour. Merci. Tu peux passer le chercher demain quand tu pourras. Je serai à la maison. Je te trouverai une caisse et des croquettes. Tu n’auras à t’occuper de rien. Merci. Et promis, je le récupère dès que j’aurai accouché. 

			Après avoir raccroché, appuyé sur son parapluie devenu superflu, il s’avance, le pas lent. Eustache pense à ce chat. Finalement, pourquoi pas ? Perdu dans ses pensées, les yeux rivés sur les pavés de la digue, les flots s’écoulant autour de lui, il n’entend plus la rumeur lointaine de la ville. Tout à coup, devant lui, se dresse le gigantesque airain. Il s’avance, le touche, d’abord du plat de la main, comme pour le flatter et tenter de le dompter. Froid. Rigide. Impassible. Il le contourne pour lui faire face. Dos au Doubs, il lève les yeux sur lui. L’animal le fixe de son regard vide et mort. Inquiétant. Son torse bombé exhibe sa puissance. Ses cornes saillantes transpercent le ciel. Il est immobile. Glacial. Majestueux. Eustache baisse les yeux. 

			Qu’est-ce qui fait que Bertrand Métayer ait trouvé la mort ici, aux pieds du Minotaure ? Est-ce lui le violeur qui sévit depuis plusieurs mois dans la cité ? Dans ce cas, aurait-il été tué par l’une de ses victimes, par vengeance ? La thèse du suicide n’a pas encore été écartée. A-t-il mis fin à ses jours, anéanti pas le décès de sa mère, pour échapper à la solitude tellement lourde à porter. Mais pourquoi ici ? Ou bien, pris de remords, il se suicide en s’offrant en sacrifice au monstre, comme l’a théâtralisé Philippine dans ces élucubrations fantaisistes. 

			Eustache pense à l’autopsie prévue demain matin, accordée sans problème par le procureur. Il sait que l’examen permettra de déterminer si Bertrand Métayer est venu de son propre chef agoniser ici ou s’il y a été transporté. Ils connaîtront vraisemblablement les causes exactes de sa mort. Eustache sait que, pour autant, seule l’enquête permettra de répondre à : par qui a-t-il été tué et pourquoi ? Les résultats de la police scientifique confirment essentiellement ce que les éléments d’investigations révèlent de prime abord. L’expérience lui a appris que les enquêtes criminelles ne sont résolues par les indices des scènes de crime que dans un pourcentage assez restreint de cas, à peine 6 %. Il sait, pourtant, que leurs analyses sont indispensables pour fournir les preuves qui confortent, ou pas, les éléments factuels. 

			Le Minotaure, muet et imperturbable, toise l’homme perdu dans le labyrinthe de son raisonnement. Eustache repense à ce mythe. À la difficulté qu’ont les hommes, parfois, de vaincre leurs pulsions les plus viles. À Minos, grand roi, certes, mais trompé. À Thésée, héros courageux, qui abandonne celle qui l’a aidé. À Égée, mort de chagrin par erreur. À Ariane, délaissée, pourtant aimante et astucieuse avec son fil… Ce fil… parviendra-t-il à le trouver pour le suivre et sortir de l’impasse ?
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			Les paupières lourdes, Eustache ouvre péniblement les yeux. Épuisé par la course effrénée de la lionne, qui poursuit avidement le Minotaure s’enfuyant sur ses deux jambes d’homme, devant les regards impassibles du lion et du chat, couchés l’un contre l’autre dans la même position, Eustache s’assoit sur le bord du lit. Les bras pliés, la tête dans les mains, il tente de faire le point. Il se soulève lourdement, passe ses mains dans ses cheveux ondulés pour tenter de les démêler avant de passer sous la douche. 

			Une serviette autour de la taille, il regarde couler son café. Ragaillardi par l’odeur bienfaisante du nectar et de la douche revigorante, il regagne la chambre pour s’habiller. Un boxer. Un jean foncé. Une chemise blanche. Un pull. Mince, plus de chaussettes propres… Il récupère celles de la veille, restées au pied du lit. Il les hume… Pas le choix, il les enfile. Il retourne dans la salle de bain, trie le linge et lance une tournée de lessive...

			Une fois le café avalé, il dévale les étroits escaliers, s’excuse en bousculant, au passage, la voisine du dessus qu’il croise, encombrée d’un lourd panier d’où dépassent des fruits et légumes. Il se retourne : élancée, cheveux noirs coupés à la garçonne, manteau foncé, écharpe colorée et bottes cavalières. Pas mal !

			Dehors, il fait gris mais il ne pleut pas. Il scrute le ciel. Pas encore… Il décide de prendre son vélo électrique. Arrivé au commissariat, il branche sa batterie et s’engage directement dans le hall, sans passer par son bureau. Il salue rapidement Brice et Nadja, occupés par un couple à qui le véhicule a vraisemblablement été volé. Alors qu’il s’apprête à entrer dans la salle de convivialité, il surprend, par la porte entrebâillée, une conversation animée ponctuée de rires. Précautionneux, il s’arrête pour écouter.

			— Moi, je le trouve plutôt pas mal avec ses cheveux ondulés, poivre et sel. Il est plutôt sexy.

			Philippine !

			— Sans compter qu’il a une certaine classe. Grand. Élégant. Bien foutu, pour son âge. 

			Teresa.

			— Déconne pas ! Il pourrait être ton père, et puis il commence à prendre du bide. Tu n’as pas remarqué ?

			Une voix de femme. Indéterminée. 

			Machinalement, Eustache baisse son regard sur son ventre. Il se redresse.

			— Je lui trouve un petit côté Richard Gere… Ça nous change de ce gros fumier de Petetin ! Il a bien fait de partir en retraite, celui-là !

			Philippine. 

			— N’empêche qu’ils ont l’air de bien s’entendre, avec Lepic…

			Teresa.

			— Richard Gere et Gaston Lepic… La belle équipe. Moi, je prends Richard, je vous laisse Lepic !

			Philippine. Forcément ! Les autres pouffent de rire. Eustache, embarrassé, hésite à entrer dans la pièce. Il préfère reculer. Il se retourne brusquement et se retrouve nez à nez avec Lepic qui arrive précipitamment.

			— Bonjour, commissaire !

			— Euh, bonjour, capitaine !

			Lepic pousse vivement la porte de la salle, invitant Eustache à entrer. Plus personne ne parle. Les rires se sont tus, laissant place à un silence gêné. Pour reprendre contenance, les policières s’activent, sortant les tasses, versant le café… Seule Philippine semble assumer, et s’amuser, de la situation. Jean-Philippe et Loïc, désabusés, se lancent un regard embarrassé, persuadés que la conversation a été entendue. Indifférent au trouble ambiant, Lepic rappelle au commissaire :

			— Je dois être à 8 h 30 pour l’autopsie.

			— Appelez-moi dès que ce sera fini, je serai dans mon bureau. J’ai quelques appels à passer et plusieurs dossiers à boucler.

			— Entendu, commissaire. Teresa et Jean-Philippe m’ont fait part d’une information sans doute importante. Je file à l’hôpital…

			Il termine sa phrase en invitant du regard Teresa à expliquer. 

			— En effet, commissaire, reprend la brigadière-chef. Nous avons interrogé les habitants des immeubles qui longent les quais et dominent la digue du Minotaure. Aucun d’eux n’a remarqué quoi que ce soit dans la nuit du décès. Cependant, il y a un clochard qui dort près de la tour de la Pelote, dans une sorte d’abri qu’il s’est fait depuis que la tour a été détruite par un incendie. Il dit que son chien a aboyé en pleine nuit, qu’il a entendu du bruit qui provenait de la digue. Il s’est levé et dit avoir aperçu deux silhouettes. Il a pensé qu’il s’agissait de pêcheurs, comme il y en a parfois. Mais des pêcheurs en pleine nuit, c’est peu probable ! Il n’a pas pu en dire plus, ni s’il s’agissait de femme ou d’homme, ni l’heure, ni pu donner le moindre signalement. Nous le connaissons bien. Il est très souvent enivré, on ne peut pas dire que ce soit vraiment un témoignage fiable… Nous avons cependant pris sa déposition.

			— Fiable, peut-être pas, mais il n’en reste pas moins que c’est le seul témoignage dont nous disposons. 

			Peu à peu, les bavardages reprennent, évoquant les différentes affaires en cours, jusqu’à ce que chacun retourne à son poste.

			Dans son bureau, Eustache regarde le Doubs, imperturbable, poursuivre sa course incessante. Le ciel est menaçant. Derrière la haie d’arbres aux feuillages jaunis, sur la rive en face, des petites maisons semblent s’accrocher à la colline. Certaines d’entre elles sont colorées. Il semble qu’une petite route s’infiltre entre elles pour grimper jusqu’au sommet. Il ira s’y promener. Le panorama devrait permettre d’apprécier l’ensemble de la ville.

			Sur son bureau, une pile de journaux l’attend. Il survole les grands titres avant de rester, quelques instants, figé sur la première page du journal local, L’Est Républicain : « Le violeur de Besançon découvert mort au pied du Minotaure ».

			— Putain, font chier ces journalistes ! Ils n’ont pas perdu de temps.

			La matinée passe rapidement, entre les échanges téléphoniques avec le préfet et la gestion budgétaire. De temps à autre, son esprit s’évade dans les limbes de la mythologie et des enquêtes en cours. Midi. Il part déjeuner. Les nuages sont bas. Il pleut. Une pluie battante balafre l’air et l’oblige à retenir les pans de son manteau. Il court presque pour rejoindre le petit restaurant récemment ouvert à quelques pas du commissariat, place Chamars. Il est accueilli par la patronne de La Guinguette, une grande femme blonde, plutôt jolie, au sourire avenant, qui trimbale sa bonne humeur de table en table, rendant bon enfant l’ambiance de son établissement.

			Son portable vibre alors que le « filet mignon et ses girolles, accompagné de son écrasé de pommes de terre » fume dans son assiette. Lepic. 

			— Faites court, Gaston, implore Eustache, craignant que le capitaine ne s’étende sur les détails de l’autopsie. 

			— Je vais donc droit au but : il est mort sur place, au pied du Minotaure, après un court coma, d’une insuffisance hépatique vraisemblablement due à l’absorption de champignons toxiques. Il a le foie détruit. Ce n’est pas beau à voir et ça pue… Le contenu de l’estomac est en cours d’analyse. D’après la légiste, il s’agirait très certainement d’amanites phalloïdes.

			— Elle vous a expliqué le processus de l’empoisonnement ?

			— Oui, c’est compliqué. Je vous la passe… On en reparlera cet après-midi. Je passerai dans votre bureau.

			— Commissaire, c’est Mireille Mathieu. Donc, insuffisance hépatique. Je résume : lorsqu’une personne consomme des amanites phalloïdes, les symptômes n’apparaissent qu’entre six et vingt-quatre heures après. Elle souffre de douleurs abdominales, de vomissements et de diarrhées. Ces symptômes peuvent disparaître si la personne s’hydrate abondamment. Mais, attention, c’est le calme avant la tempête : pendant ce temps, le poison du champignon détruit son foie. Sa toxine y désactive une enzyme qui crée de nouvelles protéines. Sans cette enzyme, les cellules du foie ne peuvent plus fonctionner et c’est l’insuffisance hépatique.

			— Est-ce que le goût de ce champignon peut avertir celui qui le mange ?

			— Non, il paraît même qu’il a plutôt bon goût. Ceci dit, je ne l’ai pas goûté… Les gens d’ici disent qu’il sent la cancoillotte…

			— La cancoillotte ? répète Eustache, éberlué.

			— Oui, effectivement, j’ai senti, ce n’est pas faux… En fait, rien dans son apparence ne peut laisser penser qu’il peut être mortel. Il paraît bien inoffensif. Pourtant, il suffit de quelques bouchées pour passer de vie à trépas… En plus, il peut être confondu avec l’Agaricus campestris, par exemple. Lorsqu’on ingère un morceau d’Amanita phalloides, 60 % des anatoxines se logent directement dans le foie. Les cellules hépatiques rejettent alors ces anatoxines dans la bile qui se concentrent alors dans la vésicule biliaire. La vésicule éjecte sa bile dans les intestins avec les anatoxines par les sels biliaires. Mais, à l’extrémité de l’intestin grêle, la plupart de la bile est réabsorbée par le foie. Les anatoxines y pénètrent de nouveau, toujours par les sels biliaires, et le cycle de l’empoisonnement continue. Concernant les 40 % d’anatoxines restantes, elles s’attaquent, elles, aux reins… 

			— Euh, tout ça sera dans votre rapport ? interrompt Eustache.

			— Oui. Je vous repasse Gaston ?

			— Non, pas tout de suite. Un généraliste peut-il se tromper dans le diagnostic lors des premiers symptômes dont vous parliez au départ : douleurs abdominales, vomissements... ?

			— Parfaitement. Les symptômes sont les mêmes que pour une grippe intestinale ou même une bonne gastro. Il va vivement recommander au malade de beaucoup s’hydrater, dans chacun de ces deux cas. On constate alors une amélioration. Mais, comme je vous le disais, dans le cas d’un empoisonnement, c’est le calme avant la tempête. Sans traitement rapide et adapté, le foie dysfonctionne et le malade peut vite tomber dans le coma et mourir.

			— Si le diagnostic est bien posé et si le malade est pris à temps, il peut s’en sortir ?

			— Oui, avec une belle transplantation du foie...

			— Ah. Quand même, ce n’est pas rien ! Tu parles d’une vacherie.

			— Non, ce n’est pas rien. Comme vous dites : sacrée vacherie !

			— Vous avez dit que les premiers symptômes apparaissent entre six et vingt-quatre heures après l’absorption des champignons.

			— Oui, douze heures en moyenne.

			— Et la tempête ?

			— Trente-six à soixante-douze heures après la consommation. C’est l’hépatite toxique. Et trois à cinq jours après : paf ! c’est fini. J’entends des bruits de vaisselle. J’espère que vous ne mangez pas de champignons, commissaire... Commissaire ?
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			— 23,80 francs, annonce le barman en déposant le ticket devant les deux jeunes, avant de prendre la commande de la table voisine.

			— Putain, ils ne se mouchent pas du pied les « Parigots » ! 23,80 francs pour deux chocolats et de pauvres tartines barbouillées de confiture.

			Régis sourit devant la remarque de son camarade. Ce petit déjeuner a déjà revigoré le jeune homme qui, la bouche pleine, poursuit :

			— Tu ne manges pas ton deuxième morceau ?

			— Non, prends-le. Je vais aux chiottes. Tu gardes les sacs ?

			— Hum, affirme Bertrand en trempant le bout de pain dans le fond de sa tasse.

			Alors que Régis revient s’asseoir, Bertrand quitte la table à son tour pour revenir quelques instants plus tard, rafraîchi. La nuit, pourtant courte, a semblé longue, couchés sur les bancs du parc de jeux pour enfants. Enveloppés tant bien que mal dans les couvertures étroites, le sommeil a tardé à venir, interrompu maintes fois, troublé par les rumeurs de la nuit, par le bruissement des arbres au-dessus d’eux... par tous ces bruits inhabituels et inquiétants. 

			Ils restent ainsi, un long moment, à regarder, sans parler, le ballet des clients entrant et sortant de la brasserie. Les habitués servis sans rien demander. Les touristes encombrés de bagages, épluchant les prix avant de commander. Les couples se tenant par la main devant leur tasse de café refroidi, puis repartant chacun de leur côté. Le barman déambulant de table en table, un torchon blanc posé sur la manche de sa chemise noire. Et, dans la rue, à travers la longue vitre bordant le trottoir, le soleil perçant la barrière de nuages. Au bout d’une heure, Régis se lève et endosse son sac.

			— Qu’est-ce qu’on fait ? interroge Bertrand, inquiet.

			— On va faire un tour à Bastille. Il vaut mieux rester dans le quartier. Rodrigue va bien finir par rentrer… Allez, viens ! À nous la capitale ! C’est parti, mon vieux, tu vas voir. On va s’en sortir ! Paris ne s’est pas fait en un jour… On part à pied, on passe devant chez Rodrigue ; s’il est là, tant mieux, sinon on continue jusqu’à la place de la Bastille, histoire de se familiariser avec le quartier. On y retourne après, jusqu’à ce qu’il arrive…

			— Et ton Rodrigue, s’il est là, il va faire quoi ? réplique Bertrand, presque sarcastique.

			— Rodrigue, reprend Régis, rassurant, c’est un mec qui connaît toutes les ficelles de Paris. Il va nous héberger quelques jours et nous aider à trouver un job. Il va nous mettre le pied à l’étrier pour nous faire démarrer plein pot dans la vie parisienne.

			Après une nouvelle tentative infructueuse chez Rodrigue, les deux adolescents, sac sur le dos, errent mollement dans les rues parisiennes. Il fait bon. Ce mois de mai est exceptionnel par sa douceur. Ébahis par ce quartier animé de la capitale, ils déambulent, s’arrêtant, de-ci de-là, devant les devantures des boutiques, s’asseyant sur un banc pour regarder les passants et le bal saccadé et rythmé des voitures. Une démarche insouciante, le visage ébloui par le soleil, ils contournent la célèbre place, symbolisée par la colonne de juillet, surplombée par la fameuse statue de bronze doré.

			— Le Génie de la Liberté, annonce Régis en pointant du doigt l’ange ailé prêt à s’élancer dans les airs en brandissant un flambeau, symbole de victoire. Tu vois, Paris, c’est ça ! La liberté. À nous la liberté ! crie-t-il joyeusement, les bras ouverts, la tête offerte aux cieux, déclenchant les rires de son camarade. 

			Ils contemplent un moment le bâtiment moderne de l’Opéra Bastille avant de s’asseoir sur ses marches, à proximité de quelques regroupements de jeunes gens et de touristes. L’un d’eux, cigarette à la bouche, s’approche pour leur demander du feu qu’ils n’ont pas. Ils poursuivent leur flânerie qui les mène tranquillement rue de la Roquette. À l’orée de la place de la Bastille, cette rue très animée, bordée de boutiques et de petits restaurants, propose des cuisines de toutes nationalités, aux senteurs enivrantes et chargées, très épicées. 

			— Tu n’as pas faim ? réclame Bertrand, aguiché par les relents culinaires grossiers flottant dans l’air.

			— Si, ça commence ! répond Régis en regardant machinalement sa montre. 14 h 20, tu m’étonnes ! Je suis surpris que tu n’aies pas réclamé plus tôt…

			Ils s’arrêtent au P’ti Bistrot et s’installent inconfortablement devant deux sandwichs grecs et deux Coca-Cola. Régis consulte le plan avant de proposer un itinéraire inattendu à Bertrand, déjà exalté par cette excursion improvisée dans la capitale. 

			— Un cimetière ? 

			— Oui, mais pas n’importe lequel. Celui du Père-Lachaise. Tu verras. C’est un incontournable de la ville. Y’a plein de gens célèbres qui sont enterrés ici : Musset, Balzac et même Molière, je crois.

			Bertrand affiche une moue étonnée, impressionné par la culture de son ami, avant de le suivre, trottinant derrière lui. Ils finissent par atteindre l’une des entrées du cimetière, ceint de son grand mur de pierres. Comme happés par l’ouverture concave qui s’ouvre devant eux, curieux, ils s’engouffrent dans l’allée. L’atmosphère est paisible. À travers les nombreux arbres, cerisiers, érables, saules pleureurs, marronniers et autres noyers, une lumière diffuse illumine les sépultures ornées et sculptées, vestiges de l’évolution de l’art funéraire.

			— On devrait trouver la tombe de Jim Morrison, annonce Régis. C’est là qu’il est enterré.

			— C’est qui ? demande Bertrand.

			— Tu ne le connais pas ? C’est le chanteur des Doors ! fait-il en entonnant aussitôt la célèbre mélodie de la chanson Riders on the storm dans un anglais approximatif.

			Bertrand ne dit rien. Une fois de plus, il est épaté par les connaissances de son camarade. Tout à l’heure, cette histoire de Génie de la Liberté, le cimetière et ses morts célèbres et, maintenant, la musique. Il a fait le bon choix en le suivant. Même si ça va être difficile, les premiers temps. Il est avec la bonne personne. Il sait que l’environnement familial dans lequel vit Régis a alimenté sa culture générale pour être mieux armé dans la vie. Son père est professeur à la fac et sa mère institutrice. Ça facilite les choses ! De son côté, c’est bien différent. Son père est mort alors qu’il était très jeune. Les rumeurs, autour de lui, laissent à penser qu’il aurait succombé à une cirrhose du foie. Ceci est démenti formellement par sa mère qui refuse de lui en parler et même d’évoquer ce mari violent.

			Depuis, il vit seul avec elle au-dessus de la boutique de fleurs. Elle, elle n’a pas eu la chance d’aller très longtemps à l’école et n’a même pas passé son certificat d’études. Elle voudrait tant qu’il réussisse et se fasse une place dans la société. Elle serait tellement fière de lui. Mais il sait que ce n’est pas avec les séries télévisées et les ragots de Mme Javère qu’il va s’en sortir. C’est pour cela qu’il est là aujourd’hui. Il veut prendre son destin en main. Avec Régis, il sait qu’il a choisi la valeur sûre. Il n’aurait pas pu en parler à sa mère, elle ne lui aurait pas permis. Elle aurait eu peur pour lui. Elle lui dit souvent qu’il est son petit homme. 

			Pour ça, il n’a jamais manqué d’affection. C’est important, l’affection, pour bien se construire. Elle le lui dit souvent. Il se rappelle comme elle le prend tendrement dans ses bras pour l’attirer contre elle afin qu’il se blottisse contre son corps, dégageant son sein lourd et chaud pour le laisser téter. Il entend le souffle haletant de sa mère. Il aime son odeur. Un mélange d’odeur corporelle acre et d’effluves suaves de « Femme » de Rochas. Devant son regard attendri, il se laisse bercer...

			Ces souvenirs le troublent. Il se rappelle qu’il attendait ces moments autant qu’il les appréhendait. 

			Il regarde Régis. Décidément, ce type l’impressionne par son assurance, son allant et sa culture. Tout ça le rassure et favorise la confiance qu’il lui porte dans l’aventure dans laquelle ils se sont embringués tous les deux. Un jour, il sera riche. Tout ça parce qu’il aura choisi la bonne personne pour avancer dans la vie. Sa mère lui a dit que c’était important de fréquenter les gens de bonne famille. Un jour, il pourra l’aider. Il lui achètera la maison de ses rêves, comme celle qu’elle a repérée dans Les Feux de l’amour. Ainsi, elle sera fière de lui. Mais, avant, il faut faire quelques sacrifices. Pour ça, il se sent prêt, épaulé par Régis.

			Ils passent un long moment à déambuler dans le cimetière jusqu’à se perdre, courant et chahutant dans les allées pavées, riant, parfois, devant les stèles les plus étonnantes. Le jour commence à décliner. Il est demandé au public de quitter les lieux qui vont fermer. 

			— On retourne chez Rodrigue. Il doit être rentré… annonce Régis.

			Bertrand le regarde et perçoit, dans le ton pourtant affirmatif de son ami, une certaine appréhension. D’un coup, il sent que les choses risquent de ne pas se passer comme ils l’avaient espéré. Il pense une nouvelle fois à sa mère. Une boule d’angoisse lui monte à la gorge. Régis surprend le désarroi du plus jeune. 

			— Il va être là, affirme Régis comme pour se rassurer lui-même. Allez, viens, on y va !

			Alors qu’ils sont assis sur le palier extérieur, adossés depuis presque une heure à la porte vitrée du bâtiment de Rodrigue, 3 passage Thiéré, la porte s’ouvre soudainement derrière eux, les faisant basculer.

			— Qu’est-ce que vous faites là ?! rugit un homme d’une quarantaine d’années. Allez, ouste, déguerpissez, sinon j’appelle les flics !

			— Euh… Pardon, monsieur. Nous attendons Rodrigue Lopez. Il habite ici. Il nous a dit de l’attendre, réplique Régis, recouvrant peu à peu son assurance.

			— Rodrigue Lopez ? Connais pas. Vous ne pouvez pas l’attendre ici… Vous n’avez qu’à l’appeler. Il y a une cabine un peu plus loin. Je repasse tout à l’heure, si vous êtes encore là, croyez-moi, j’appelle la police, répond le quadragénaire menaçant en s’éloignant.

			— On ne peut pas rester là, conclut Régis. L’appeler ? Quel con ! S’il n’ouvre pas, c’est qu’il n’est pas là ! Putain, fait chier, Rodrigue. Et voilà qu’il commence à pleuvoir. Il ne manquait plus que ça.

			— On ne va pas redormir dans le parc, implore Bertrand, la voix soudain chargée de sanglots. Et sous la pluie en plus…

			Régis ne répond pas. 

			— Il te reste combien ?

			En sortant le portefeuille de sa poche, Bertrand compte les quelques billets et pièces avant d’annoncer : 

			— 356 francs.

			— On ne va pas aller loin avec ça. Si tu veux bouffer dessus encore quelques jours, nous n’avons pas le choix. Viens, on retourne au parc d’hier. Il pleut mais il ne fait pas froid. On s’abritera dans les cabanes de jeux des gosses…

			Sur le tarmac, la pluie luit, jaunie par les néons des lumières de la ville. Régis marche en tête, de son rythme rapide habituel. Traînant derrière, Bertrand réprime difficilement des pleurs angoissés. Alarmé par des pas qu’il devine derrière lui, alors qu’il n’ose pas se retourner, il accélère le pas pour ne pas se faire devancer davantage et rattraper Régis. Ils enjambent la barrière fermée du parc, lorsqu’ils entendent derrière eux :

			— Vous allez dormir là ? 

			De l’autre côté de l’enceinte, deux types sont là, immobiles, à les regarder. L’un est grand et mince. Ses cheveux longs, blonds et sales encadrent un visage marqué. Une cicatrice sillonne le haut de sa joue. Il est vêtu d’un jean et d’une parka kaki tombant négligemment le long de son corps. Guère plus petit, celui qui a parlé est affublé d’un pantalon, peut-être marron, et d’une veste foncée trop longue, passablement élimée. Un mégot éteint pend mollement au coin de sa bouche. Tous les deux portent un sac imposant qui pend dans leur dos. Régis répond en bredouillant un son peu audible. Il paraît déconcerté par cette interpellation inattendue.

			— Parce que vous allez vous faire rincer, reprend le type face à lui. Il va pleuvoir toute la nuit, c’est certain avec ces nuages. Sans compter que, tôt le matin, le gardien va vous faire déguerpir rapidos ! Il n’est pas commode, le vieux.

			Silence.

			— Vous n’êtes pas d’ici ? 

			Silence. Les deux adolescents se regardent, décontenancés.

			— Vous ne pouvez pas rester là… Allez, les p’tits, venez avec nous… Vous allez être emmerdés par le gardien. Hein, Franck ? 

			— Hum, acquiesce l’autre sans s’étendre.

			— On connaît un endroit pour dormir. C’est un peu plus loin, dans un bâtiment inoccupé. C’est pas le grand luxe, mais c’est abrité. On est plusieurs à s’y retrouver, le soir. On finit par se connaître. Alors on se protège et, au moins, on ne dort pas dans la rue, sous la pluie… C’est plus sécurisant, insiste-t-il. 

			Bertrand s’approche de Régis en susurrant :

			— Qu’est-ce que tu en dis ? C’est peut-être mieux que de rester ici ?

			— Je ne sais pas. Je ne les sens pas. 

			— Ils ont l’air de connaître et ils ont dû voir que nous étions un peu paumés… Ils pourront peut-être nous filer des tuyaux…

			L’autre reprend : 

			— Bon, je vous ai pas tout dit. Y’a un peu de confort : des matelas, des réchauds et des casseroles pour faire chauffer de l’eau avec du café en poudre. Alors, forcément, on demande une petite participation… Ce n’est pas cher : cinq francs la nuit chacun. Mais au moins vous êtes à l’abri et protégés…

			— Je suis sûr qu’il a repéré que t’avais un peu de thune tout à l’heure, devant chez Rodrigue, quand tu as sorti ton portefeuille, murmure Régis.

			— Oui, mais pourquoi pas, après tout ? C’est moins cher que l’hôtel et on ne sera pas tout seuls. On sera à l’abri et, en plus, on économisera le café du matin…

			Les deux adolescents se regardent. Bertrand ajoute :

			— Et puis, si ça ne va pas, on se barre et on revient là. On peut toujours aller voir.

			Après quelques secondes de réflexion, les deux adolescents refranchissent la barrière. L’homme tend la main à Régis, puis à Bertrand.

			— Manu. Voici Franck.

			— Bonjour, salue Bertrand, méfiant, sans se présenter.

			— Ne vous inquiétez pas. On ne va pas vous demander pourquoi vous êtes là, tente de rassurer Manu. Ce n’est pas notre problème. Dans la rue, chacun a son histoire. Ça ne regarde que lui. En même temps, on ne peut pas rester indifférent à deux jeunes qui arrivent dans la capitale et qui s’apprêtent à dormir sous la flotte…

			— Vous savez que nous ne sommes pas d’ici ? s’étonne Régis. 

			Manu adresse un sourire narquois à son compère, sans répondre. Les deux adolescents suivent, pendant un bon quart d’heure, les deux hommes au dos voûté, à la démarche lente et silencieuse. Ils atteignent enfin un porche, traversent un couloir mal éclairé pour atteindre une arrière-cour grise. Ils prennent sur la droite un escalier étroit et sombre. Les marches irrégulières en bois grincent sous leur pas. Sur les murs, des graffitis obscènes gribouillent des tags colorés. Sur le palier, jonché de canettes de bière et d’autres détritus indéfinissables, un type dort, recroquevillé sous des couvertures fatiguées. Devant le regard médusé des deux adolescents, Manu explique :

			— Il préfère dormir là qu’à l’intérieur. Il dit qu’il est plus tranquille, qu’il n’aime pas les gens.

			Manu pousse une porte en bois qui crisse et s’ouvre sur une sorte de vestibule qui dessert aussitôt deux très grandes pièces, presque vides, aux murs gris. Une odeur pestilentielle de pourriture, de moisissure et de tabac les frappe en entrant. Franck, en habitué, se dirige vers un coin de la pièce de gauche et jette son sac sur un matelas miteux, posé à même le sol, avant de s’y asseoir pour se rouler une cigarette. Manu désigne, un peu plus loin sur la droite, plusieurs matelas, difformes et tachés, agglutinés au bord d’un vieux tapis crasseux. 

			— Vous pourrez dormir là. Y’a pas trop de courants d’air.

			Il fait sombre. Sur le côté du mur, le halo fade d’un réverbère tente de percer la vitre fendue d’une fenêtre, accentuant les coulures des gouttes de pluie mêlée à la crasse. Bertrand sursaute en percevant une forme indéfinissable dans un coin de la pièce. Un homme est là, assis sur un tapis jaune pisse, à se couper les ongles de pieds, indifférent à ce qui se passe. Autour de ce qui doit être son espace, un amas de détritus, de mégots, de canettes et de papiers divers parsème le sol.

			Les deux adolescents se regardent, déconcertés.

			— Venez, vous pouvez vous faire un café, invite Manu sans tenir compte de l’effarement de ses visiteurs. 

			Les deux jeunes le suivent dans ce qui doit être une cuisine. À même le sol, autour de plusieurs caisses de bouteilles, en plastique grenat, retournées pour servir de fauteuil, un réchaud surmonté d’une petite casserole en aluminium trône au centre de la pièce. Par terre, un paquet de café Ricoré jaune, fermé de son couvercle marron, et une boîte Tupperware défraîchie reposent à côté de plusieurs gobelets sur de vieux journaux jaunis jonchés de miettes de pain et… de crottes.

			— Refermez bien les boîtes, y’a des souris… Je vous laisse vous installer, continue-t-il comme s’ils étaient dans un hôtel 4 étoiles. Tu me passes les dix francs et les matelas vous appartiennent pour la nuit.

			Comme pour se dédouaner, il continue :

			— Ici, au moins, vous serez à l’abri…

			Gauchement, Bertrand sort de son portefeuille un billet qu’il tend à Manu, qui s’éloigne aussitôt en mettant la somme dans la poche arrière de son pantalon. Les deux adolescents regagnent les deux matelas qui leur ont été affectés. Ils restent debout, effarés devant l’état de leur couche, avant que Régis ne sorte la couverture de son sac pour recouvrir son matelas et s’asseoir dessus, imité aussitôt par Bertrand.

			— Au moins, on est à l’abri, répète le jeune homme, comme pour s’en persuader, en regardant la pluie à travers le carreau fendu.

			Ils restent ainsi, assis, examinant les lieux, interdits et stupéfaits. Ils ne disent rien. Le type qu’ils ont remarqué tout à l’heure, occupé à se couper les ongles, se lève soudain pour se diriger dans un coin. Aussitôt, une forte odeur de pisse vient se mélanger à l’odeur nauséabonde ambiante. Il rejoint sa place. Tranquillement. Les deux jeunes se regardent, dégoûtés. Bertrand s’allonge, face au mur couvert de graffitis, pose sa tête sur son bras et remonte sa veste sur son visage pour ne plus voir et, sans doute, pour pleurer. Régis, les yeux au plafond, espère que la nuit va passer rapidement.

			Tard dans la nuit, alors qu’il est parvenu difficilement à s’endormir, un brouhaha sur le palier le fait sursauter. Il comprend que plusieurs personnes entrent dans le squat. Elles sont nombreuses. Peut-être quatre. Peut-être cinq. Parmi les clameurs qui résonnent sur les murs nus, une voix féminine, plus aiguë, se distingue. À travers les rires graves et les paroles presque inaudibles, Régis ne comprend pas le contenu des propos tenus. Il devine que les gens sont ivres. Il n’ose pas bouger. Il perçoit, sur le matelas voisin, un léger mouvement. Bertrand est comme lui : sur le qui-vive.

			Le tintamarre se déplace dans la pièce voisine. La fille rit bêtement, machinalement. Certains mots alors deviennent plus distincts : « ta petite chatte », « ta culotte »… Les deux adolescents tendent l’oreille. Les bruits sont de plus en plus éloquents, entrecoupés de faibles « Non. Non. Arrêtez ! »

			— Putain, ils sont en train de la violer, allègue Régis. 

			Bertrand se redresse. Les deux adolescents sont paralysés. Manu arrive vers eux. 

			— Ça vous tente ? 

			Éberlués, ils ne savent que répondre.

			— Cinq francs chacun ? continue-t-il.

			Les gémissements se font de plus en plus explicites. Bertrand, chamboulé, tente de maîtriser l’érection qu’il sent monter en lui, en balbutiant :

			— Mais elle ne veut pas. Elle dit « non ».

			— Venez et vous verrez. Elle dit « non », mais c’est pour dire « oui ». 

			Devant le regard médusé des deux garçons, il continue :

			— C’est les filles, les gars. C’est comme ça. Sinon, pourquoi elle serait venue là de son plein gré ? C’est un squat de mecs… Tout le monde le sait. En tout cas, moi, j’y vais, annonce-t-il en portant sa main à son entrejambe.

			Régis se lève et sort de la pièce. Bertrand, indécis, reste un moment avant de percevoir le type « aux ongles », dans le coin. Persuadé qu’il le regarde depuis son coin sombre, il préfère retrouver Régis. Il se lève à son tour et entre dans la pièce voisine, sombre, éclairée par quelques bougies posées à même le sol. Au centre de plusieurs matelas miteux, une fille est allongée sur le dos. Un homme est placé au niveau de sa tête. Il se masturbe en regardant un autre affairé entre les deux jambes écartées. Elle a le visage rougi, mouillé et maculé de maquillage noir. Sa joue droite, violacée, est meurtrie. Ses longs cheveux se répandent autour de sa tête comme une auréole. Elle ne dit rien. Ses yeux vides fixent le plafond, un léger filet de bave coule au coin de ses lèvres entrouvertes. Deux autres types, debout au-dessus d’elle, se branlent, attendant leur tour. Leurs ombres étirées tremblent sur les murs tout autour, comme dans une danse macabre et grotesque. 

			Manu s’approche de Bertrand.

			— Tu vois, elle ne dit rien. C’est qu’elle est d’accord… 

			Ce disant, il a la ceinture défaite et la braguette ouverte, il se place devant la scène et, à son tour, empoigne son sexe dressé. Dans un râle rauque, le type couché sur la fille s’écarte. Un mec, petit et gros s’agenouille, à son tour, face à elle. Il lui relève le tee-shirt qu’elle tente, dans un geste vain, de maintenir, avant de se lancer dans un mouvement bestial de va-et-vient, expectorant des borborygmes sordides et obscènes. Rapidement, il se retire avant de s’éloigner pour s’asseoir, un peu plus loin, comme exténué. 

			— Allez, à toi, annonce Manu à l’attention de Régis. 

			Le jeune homme se retourne vers Bertrand, cherchant peut-être son approbation. Celui-ci a le regard figé, fixant le visage de la fille, sa main caressant son entrejambe par-dessus son pantalon fermé. Régis sort de sa poche un préservatif, qu’il brandit fièrement, avant de l’enfiler et d’adresser un clin d’œil complice à Bertrand. Il écarte encore davantage les deux jambes de la fille et s’introduit à son tour dans le sexe béant. Après quelques coups de boutoir violents, il attrape la main de son camarade qu’il guide sur les seins de la fille. Statufié, Bertrand ne réagit pas… Il reste ainsi, à caresser du bout des doigts le mamelon qu’il a soudainement sous sa main. Tout en continuant son mouvement régulier, cadencé par les halètements des autres, Régis ouvre la braguette de Bertrand pour sortir son membre durci, puis ordonne :

			— Mets-lui ta queue dans la bouche.

			Bertrand reste sans bouger. Un des types se penche alors sur son sexe dressé et le prend à pleine bouche. Le jeune homme ne bouge pas. Il ferme alors les yeux. Il voit alors le visage illuminé et chatoyant de sa mère se dessiner. Une chaleur indéfinissable parcourt son corps. Son sexe humide, caressé longuement par la langue gourmande qui l’enveloppe, enfle démesurément. La tête levée, le torse en arrière, il explose dans un gémissement plaintif… 

			Lassé par son mouvement trop régulier et l’orgasme qui ne vient pas, Régis tente de retourner la fille qui ne cherche plus à résister. Ses yeux hébétés fixent le plafond. Elle ne pleure pas. Elle n’entend rien, ne voit rien, ne ressent rien. Elle n’est plus là.

			— Aidez-moi, putain, elle pèse deux tonnes.

			Dans un geste maladroit et brutal, un mec la pousse pour la faire basculer afin de la positionner sur le ventre. 

			— Regarde-moi ce cul ! triomphe Régis, surexcité, claquant la fesse devant lui, en regardant Bertrand, la tête maintenue, penché, à son tour, sur le sexe de l’homme.

			Il cherche à plier les genoux de la fille de façon à surélever son arrière-train. Comme un pantin, elle se laisse faire mais culbute sur un côté. Le type à côté parvient à la redresser et à la maintenir pour regarder Régis enfoncer son pieu dressé dans l’anus tendu, faisant retentir un hurlement déchirant et inhumain de douleur.

		


		
			


Mercredi 21 octobre 2015 

			


			Eustache regarde sa montre : 19 h 48. Il se lève de son fauteuil et scrute la nuit à travers la vitre de son bureau. Les lumières du commissariat se reflètent sur le Doubs qui poursuit sa course invariablement. Il revêt son manteau et son chapeau, s’emmitoufle dans son écharpe avant de regagner le hall. Les deux flics, affairés derrière le comptoir d’accueil, lèvent le nez à son passage en bredouillant un « bonsoir, commissaire » d’usage. D’un geste de la main, il répond avant de s’engouffrer dans le parking. Finalement, il préfère laisser son vélo pour rentrer à pied. 

			Le vent souffle fort. Un souffle d’automne. Il relève son col, rentre les épaules et enfonce davantage son couvre-chef. Il rase le bâtiment des impôts pour se protéger des rafales. Les feuilles des platanes de Chamars s’échappent, en voltigeant autour de lui, avant de s’échouer sur le trottoir pour repartir aussitôt, en tourbillonnant, dans leur danse effrénée. Les néons des lampadaires tracent, sur le macadam, l’ombre jaune de sa silhouette allongée. Les voitures, phares allumés, longent la ligne de tramway. Lui marche d’un pas tranquille, légèrement courbé pour lutter contre les bourrasques, une main sur son chapeau qu’il craint de devoir rattraper s’il s’envole. 

			Après avoir franchi le long édifice de la mairie, il jette un œil sur sa droite, rue Mégevand. Le restaurant Le Gourmand diffuse une lumière accueillante. Mais non, il résiste ! Les mains dans les poches, il triture la clé de La Bouquetière ; il a décidé d’y retourner faire un tour. Il pressent que quelque chose lui a échappé. Quelque chose de concret. Lors de sa dernière visite dans l’appartement de Bertrand Métayer, il a surtout été frappé par cet univers étroit et morne. Sans livre. Sans peinture. Sans couleur. Et cette odeur. Cette odeur de merde et de vomi, certes, mais surtout cette odeur de solitude. Celle qui s’imprègne, celle qui se répand pour envahir l’espace. Celle qui peint un univers sans joie. Un univers où même les pleurs ne peuvent pas sortir. Où les pleurs se font à l’intérieur. Et puis, au centre de tout ça, ce peignoir asiatique bleu et fleuri, flamboyant comme pour accentuer la tristesse de l’endroit. Comme pour la faire ressortir encore davantage. Comme pour l’exacerber.

			Il tourne la clé dans la serrure de la porte vitrée de la boutique. Les relents des fleurs qui pourrissent dans les vases l’assaillent aussitôt. Il appuie sur l’interrupteur. Un néon central diffuse sa lumière blafarde, dessinant sur les murs les ombres des plantes. Eustache traverse le magasin bordé de fleurs flétries pour entrer dans la réserve, qu’il parcourt d’un regard circulaire, avant de ressortir. Il ne sait ce qu’il est venu chercher. Il pousse la porte qui monte à l’appartement. Il fouille les poches du blouson suspendu au portemanteau sans rien trouver avant de grimper l’escalier qui mène au vestibule. Après avoir parcouru toutes les pièces, ouvert les placards et armoires, fouillé les tiroirs, il redescend et s’assoit sur le haut tabouret derrière le comptoir. Son regard circule dans la boutique avant de se poser sur la vitrine face à lui. À l’extérieur, il aperçoit les quelques passants, emmitouflés, pressés de regagner leurs pénates. L’un deux ouvre maladroitement un parapluie qui, chahuté par le vent, ne tarde pas à se retourner. 

			— Sacrebleu ! Il mouille !

			Ses yeux se posent sur la caisse enregistreuse, qu’il examine, cherchant à en comprendre le fonctionnement. Il appuie sur le bouton « Ouverture Caisse ». Dans un tintement de sonnerie, le tiroir s’ouvre. Il considère le contenu : quelques billets et pièces. Il le referme en le poussant. Plusieurs pots remplis de stylos, règles et ciseaux sont alignés près de la machine. À côté de lui, le plan de travail offre un espace dégagé et conséquent, nécessaire, sans doute, à la préparation des bouquets. Derrière lui, des rouleaux de cellophane suspendus et de bolducs colorés côtoient des vases de gypsophiles. Plusieurs revues de fleurs et de fournitures diverses sont empilées sur les étagères, sous le plan de travail. Un cahier à spirales fatigué attire son attention. Il lit le titre calligraphié sur une étiquette : « Livraisons ». Il l’ouvre et le feuillette, d’abord distraitement. Les titres des colonnes se répètent en haut de chacune des pages : « Nom », « Adresse », « Date », « Plantes », « Commentaire » et « Téléphone ». Les colonnes sont séparées par des traits tirés minutieusement à la règle. Jusqu’au mois de juillet 2015, l’écriture est plutôt affirmée : les majuscules déliées, les lettres arrondies, les accents bien marqués. Nul doute qu’il s’agit de celle de la mère de Bertrand Métayer, Josiane. La dernière page est tout autre : le trait, pourtant appliqué, devient maladroit, presque enfantin. Eustache parcourt les quelques lignes : « Barbiers du Square, Nouvelles Galeries… » Son doigt s’arrête sur un nom : « Annabelle Renoir ». Il lit les informations s’y rapportant : « 20 rue Champrond. Mardi 28 août – 1 datura mauve, 1 datura blanc – À partir de 16 h 30, impérativement avant l’arrivée de la propriétaire à 18 h. RB. » 

			Sans trop savoir pourquoi, il photographie la page, enregistrant ainsi le numéro de téléphone inscrit en dernière colonne.

			— Annabelle Renoir, répète Eustache. Le même nom de famille qu’Ariane. Renoir, c’est un nom répandu. Il n’y a peut-être aucun rapport entre Ariane et cette Annabelle. Et quand bien même il s’agirait de sa mère ou de sa sœur, ou de n’importe quel membre de sa famille, qu’est-ce que cela voudrait dire ? 

			Dans sa poche, il perçoit les vibrations de son portable. Il lit, avant de décrocher, pour déclarer, tout sourire :

			— Oscar ? Quel bon vent vous amène ? 

			— Commissaire ! Vous allez bien ? J’ai appris que vous étiez parti en Sibérie ? Vous n’êtes pas déjà enseveli sous les neiges ?

			— Sous les neiges, pas encore, Oscar. Je me contente, pour le moment, d’éviter de me transformer en amphibien. Comment savez-vous que je suis en Sibérie ?

			— J’avais à faire à La Rochelle. J’en ai profité pour vous rendre une petite visite au commissariat et… je suis tombé sur Martial. Mal m’en a pris, commissaire ! 

			Eustache rit à l’évocation du gardien de la paix et de ses préjugés à l’encontre de la gendarmerie. Il se rappelle cette enquête, menée sur Oléron, qui l’a amené à travailler avec Oscar, gendarme sur l’île1. Le contact est bien passé entre eux : un chic type compétent, cet Oscar Sonde.

			— Il a fini par me dire que vous aviez été muté à Besançon, poursuit le gendarme. J’avais conservé votre numéro de portable, sinon, je pense qu’il ne me l’aurait pas donné ! Je ne lui ai d’ailleurs pas demandé ! 

			Tout en conversant, Eustache s’apprête à sortir de la boutique. Une fois la porte ouverte, le vent et la pluie le rappellent à l’ordre. Il aperçoit, dans un vase à l’entrée, un vieux parapluie aux baleines déglinguées : « C’est mieux que rien ! » se dit-il. Il sort, le parapluie et son chapeau entre les jambes, le portable coincé contre l’épaule et l’oreille pour fermer à clé.

			— Ne me dites pas que les gendarmes travaillent encore à cette heure-ci ? ironise-t-il. Qu’est-ce qui vous amène, Oscar ?

			— Bien sûr que non, commissaire. Vous savez bien que, dans la gendarmerie, nous glandons en permanence, ironise-t-il. Je suis chez Babette, qui vous passe le bonjour. Figurez-vous que j’ai des nouvelles de la famille Renaud. Vous vous rappelez, commissaire, les gens de la maison jaune ?

			— Oui, oui, Oscar, je me rappelle parfaitement cette histoire. Vous savez ce qu’il est advenu du fils et de la mère ? J’imagine que le père doit croupir en prison ?

			— Oui, il va y rester un moment. Par contre, Clément, le fils, rappelle-t-il, est sorti de l’hôpital, mais il a perdu l’usage de ses jambes.

			— Merde ! Pauvre gosse ! Et sa mère ?

			— Elle est retournée vivre chez ses parents, avec son fils, à Saint-Sauveur-sur-École, le temps de vendre leur appartement à Paris. Elle a repris une galerie à Barbizon et s’occupe de son fils.

			— C’est moche pour les jambes du gamin, mais ça aurait pu être pire. D’une certaine façon, les choses ont fini par s’arranger... 

			— Oui, on peut dire ça, en effet, confirme Oscar.

			— Et Oléron ? 

			— Ben, ici, c’est toujours pareil et toujours différent, avec cette nature en permanence en mouvement. Je ne m’en lasse pas. Les touristes sont partis. L’île a retrouvé son petit train-train. Et vous, commissaire, j’imagine que tout cela doit vous manquer.

			— Vous n’imaginez pas à quel point, Oscar. Même si la région est très belle, et que les Francs-Comtois sont plutôt sympas, il me manque une chose essentielle, Oscar : la lumière et l’immensité du ciel.

			— L’immensité du ciel ?

			— On ne s’en rend pas compte quand on est sur place, chez nous, en Charente-Maritime, on voit le ciel sur 360 degrés. Ici c’est différent : le ciel est petit, il se fait grignoter par les montagnes. 

			— Qu’est-ce qui vous a pris de vous expatrier à l’autre bout de la France, si loin de l’océan et de la lumière ?!

			— Ben, vous voyez, Oscar, je n’en sais fichtre rien ! Sans doute un mauvais choix !

			

			
				
					1. Meurtre sur Oléron. Les mouettes ne se marrent plus de Line DUBIEF.

				

			

		


		
			


Jeudi 22 octobre 2015 

			


			Les deux étages gravis lourdement, Eustache reprend son souffle en écoutant la sonnette retentir dans l’appartement de la rue Labbé. « Faut vraiment que je me remette au sport ! » déduit-il après une série de grandes inspirations, expirations... La porte s’entrouvre lentement dans un léger grincement.

			— Commissaire ?

			Ariane est postée devant lui, dans un pyjama en pilou, les yeux écarquillés. Ses cheveux décoiffés encadrent un visage démaquillé qui accentue le contraste de sa peau blanche et de ses taches de rousseur. La mine, légèrement bouffie, témoigne que la nuit a été courte. 

			— Vous avez vu l’heure ?

			Machinalement, il regarde sa montre : 7 h 45.

			— Effectivement… Je n’arrivais pas à dormir, explique-t-il comme une raison suffisante pour justifier cette intrusion matinale. J’ai besoin de vous parler.

			— Euh, entrez ! Je vous laisse vous installer, j’arrive. 

			Eustache la regarde s’éloigner, pieds nus. Il s’avance dans le séjour sombre qu’il allume. Les lourds rideaux fermés obstruent les fenêtres, renforçant encore l’atmosphère feutrée de la pièce. Sur le canapé, plusieurs magazines sont entreposés négligemment. Le même désordre que lors de sa dernière visite occupe le bureau. Ariane réapparaît, enveloppée dans un peignoir molletonné fermé par une ceinture. 

			— Vous voulez un café ?

			— Volontiers.

			Elle ressort. Il perçoit des bruits de vaisselle dans la pièce voisine. Rapidement, la cafetière crachote son gargouillement. Eustache déambule tranquillement dans le séjour, appréciant les beaux meubles, les gravures et les objets exposés, étonné, aussi, qu’un tel décor soit celui de deux jeunes de l’âge d’Ariane et d’Anatole. Il déplace le rideau pour apercevoir la ville se réveiller derrière la vitre. Plusieurs jeunes adolescents s’agglutinent, cartables en main, devant le porche du lycée de l’autre côté de la rue. La jeune fille réapparaît, chargée d’un plateau qu’elle dépose sur la table. Elle dresse les deux tasses et verse le café. 

			— Votre frère n’est pas là ? 

			— Vous auriez pu le croiser. Il vient de descendre. Il va en cours, juste en face.

			— À L’Horlo ? continue Eustache, ravi d’afficher le jargon utilisé dans sa nouvelle ville.

			— Oui, il commence à 8 heures, répond la jeune fille qui ne cille pas et pour qui cette appellation est évidente.

			— Il fait quoi ?

			Il est en première année de BTS informatique.

			— Et vous ?

			— Moi, je suis en deuxième année de licence d’histoire, à SLHS. 

			Devant le regard interrogateur du commissaire, elle explique :

			— C’est ce que l’on appelait auparavant la fac de lettres… Plus tard, je voudrais préparer une thèse en histoire médiévale. Ma mère était passionnée par cette période. Moi aussi, j’aime ça...

			— Votre mère... « était » ?

			— Oui, elle est morte. Mes parents sont morts il y a trois ans dans un accident de la route.

			Ariane porte sa tasse à la bouche avant de la redéposer délicatement. Tête baissée, les yeux fixes, elle tourne la cuillère, brassant machinalement son café comme pour le faire refroidir, dérangeant le silence cotonneux de la pièce.

			— Dans un stupide accident de voiture, reprend-elle. Tous les deux sont morts sur le coup. Mon père et ma mère. En l’espace d’une seconde… En l’espace d’une seconde, reprend-elle, votre vie bascule. Une petite fraction de seconde et vous perdez tout. Vous vous retrouvez… 

			Comme cherchant ses mots, elle réfléchit, les yeux fixant sa tasse comme si elle y cherchait une réponse. Eustache observe sans intervenir, scrutant la jeune fille qu’il a devant lui. Son visage est grave, comme il ne l’avait encore jamais vu. Il comprend que, sous ses yeux malicieux et son air mutin, se cache le tourment d’une histoire bouleversante. Il sait maintenant que, derrière le sentiment d’indifférence qu’elle a affiché lors de l’annonce de la mort de Bertrand Métayer, se cachait une tragédie qui occupe tout son espace de douleur. Soudain, Ariane égrène les mots qui lui viennent à l’esprit.

			— Nue. 

			Vide. 

			Désemparée. 

			Seule.

			Enfin, seule, pas vraiment, en ce qui nous concerne, corrige-t-elle en relevant la tête pour expliquer. Finalement, dans tout ce malheur, nous avons eu de la chance d’être ensemble, avec mes frères et mes sœurs. Nous sommes cinq. J’ai deux frères et deux sœurs... 

			Eustache ne dit rien. Il sait qu’elle va poursuivre. L’atmosphère s’y prête. Elle, la tête légèrement inclinée, examine son visiteur. Son âge, son allure, son regard la rassurent. Il lui rappelle, d’une certaine façon, ce père si douloureusement absent. Elle réfléchit. Puis, comme une évidence, elle se lance dans le récit de sa vie comme elle ne l’avait certainement jamais fait devant un étranger. Elle parle de sa mère, si douce, si maternelle, si réceptive. De son père, toujours bienveillant et efficace. Elle raconte ce jour où tout a basculé, leur retour, après l’enterrement, tous les cinq, dans la maison familiale avec leur tante Hortense qui n’arrivait pas à les laisser seuls et s’escrimait à vouloir leur cuisiner un pot-au-feu. Elle raconte Aliénor, Aristide, Annabelle et Anatole. Comment, ensemble, ils sont parvenus à surmonter l’épreuve du deuil et du chagrin pour affronter le monde et poursuivre ce qu’ils avaient entrepris du vivant de leurs parents. Pour avancer. Elle raconte aussi le rôle et l’importance de chacun pour les quatre autres.

			— Aujourd’hui, nous avons trouvé notre équilibre. Elle pointe de son index chacun des doigts de sa main gauche en les nommant : Annabelle, Aliénor, Aristide, moi et Anatole. Nous sommes comme ça ! glousse-t-elle amusée en montrant sa main. Comme les cinq doigts de la main. 

			Ce rire marque l’arrêt de sa confidence. Elle regarde cet homme à qui elle vient de livrer le parcours de sa vie fracassée et la pente remontée, surprise, elle-même, de s’être dévoilée autant devant… ce flic. Elle le dévisage. Elle lui sourit. Il répond par un regard bienveillant. Il est touché par cette jeune fille, par ce mélange de force et de fragilité. Touché aussi qu’elle se soit ainsi dévoilée. Touché par son histoire tragique. Il ne peut s’empêcher de penser à son père à lui, à l’importance qu’il a dans sa vie, à sa mère décédée il y a maintenant une petite dizaine d’années et qui lui manque tant. Cette jeune fille le chamboule. S’être confiée à lui avec autant de naïveté et de sincérité l’émeut. Il pense qu’il aurait pu avoir une fille de son âge. Il comprend qu’il a remplacé, l’instant de cette confidence, ce père manquant. 

			Pourtant, il est en service. Il a peut-être un meurtrier sur les bras. Un meurtrier et un violeur en série, en liberté… Ariane devine les pensées du flic.

			— Pourquoi êtes-vous passé, commissaire ? Vous en savez plus au sujet de Bertrand Métayer ? J’ai lu le journal ; la thèse du suicide n’est pas écartée, mais ils évoquent aussi la possibilité d’un crime. Vous pensez qu’il a été tué ?

			— L’enquête se poursuit, répond Eustache, évasif.

			— Qui aurait pu tuer M. Métayer, un fleuriste sans histoires ?

			— L’enquête le dira. 

			Silence.

			— Et vous, Ariane, lance-t-il. Vous l’avez côtoyé, vous, ce M. Métayer. Vous croyez donc à l’hypothèse d’un crime ?

			— Non, je n’y crois pas. Je ne vois pas quel pourrait être le mobile. Un suicide, par contre, pourquoi pas. Sa vie était si… comment dire ?… si vide, si morne.

			Il observe intensément le visage de la jeune fille. Ses grands yeux s’assombrissent peu à peu devant le regard inquisiteur et insistant du commissaire. Il sent qu’un malaise s’empare d’elle, son visage se trouble. Pour se donner une contenance, elle se lève et ouvre les lourds rideaux. Il balaie la pièce du regard et demande tranquillement :

			— Ces meubles vous viennent de vos parents ?

			— Euh, oui, effectivement.

			Elle paraît soulagée de la tournure prise par la conversation et préfère poursuivre sur ce sujet :

			— Nous les avons récupérés dans la maison de Boussières. Aujourd’hui, la maison est louée. Nous nous sommes distribué les meubles avec mes frères et sœurs.

			Elle s’interrompt et s’avance vers un coin de la pièce.

			— J’aime particulièrement celui-là. Il appartenait initialement à ma grand-mère, du côté de ma mère, précise-t-elle. Il s’agit d’un meuble de marine. Il a séjourné, m’a-t-elle dit, dans l’un des comptoirs de la Compagnie des Indes. Il n’est pas trop imposant, il était fait pour voyager. Les deux corps sont indépendants, pour être plus maniables. Et, comme c’était souvent le cas de ces meubles voyageurs, il contient un tiroir secret, fait-elle en regardant le commissaire d’un air malicieux. 

			Eustache sourit, répondant à son regard malicieux, presque enfantin, par un hochement de sourcils avant de la regarder attentivement.

			— Est-ce que tous vos secrets se cachent dans cette cachette, mademoiselle Renoir ? 

			— Bien sûr que non, commissaire, le tiroir est bien trop petit, réplique-t-elle sans se démonter, en conservant le même ton guilleret. Elle poursuit en riant :

			— Les plus grands tiroirs secrets sont dans la tête des femmes… 

			Amusé par la réplique, Eustache sourit et s’approche d’une gravure accrochée sur le mur juste à côté. 

			— Cette gravure, c’est Anatole qui l’a voulue. Elle était dans le bureau de mon père. 

			Eustache se lève pour examiner attentivement la reproduction. Elle représente une caravelle voguant sur une mer agitée.

			— Toutes voiles déployées, le navire avance en suivant son cap, affrontant les périls, commente-t-il comme dans un élan lyrique avant de s’interrompre pour terminer, plus sobrement.

			— C’est très beau, en effet, et évocateur de l’histoire de la Vie. Majestueuse. Fragile. Comme cette mer, calme parfois, déchaînée souvent.

			— Je ne l’ai jamais regardé sous cet angle. Mais, effectivement... finit-elle, pensive, en observant attentivement le tableau.

			— Pourquoi travaillez-vous ? Et pourquoi chez Bertrand Métayer ? finit-il par demander à brûle-pourpoint.

			Ariane le dévisage à son tour, frappée, surtout, par le changement de ton. Elle devine que, derrière cette question, se cache autre chose. Elle comprend qu’elle est interrogée par le flic.

			— Que voulez-vous à la fin ? Vous vous pointez chez moi, à 7 heures du mat, et vous m’interrogez comme ça. Et moi, comme une conne, je vous raconte ma vie. Qu’est-ce que vous voulez savoir de plus ? Je vous ai tout dit. Pourquoi êtes-vous chez moi ? Qu’est-ce que vous voulez savoir au juste?

			— Je veux comprendre pourquoi vous travaillez chez Bertrand Métayer alors que votre héritage suffit à financer vos études et à vivre plus que décemment !

			Eustache est sûr de lui. La veille, il a demandé à Jean-Baptiste de faire une recherche sur Ariane. Très rapidement, un dossier était sur son bureau, relatant l’histoire de la famille Renoir. L’accident spectaculaire du couple Renoir, trois ans auparavant, avait fait la une des journaux locaux et bouleversé les habitants de Boussières. Le père, directeur de la papeterie, était bien connu dans la région. En 2003, il avait repris l’entreprise en difficulté. En quelques années, de nouvelles commandes – résultant d’un nouveau procédé de fabrication qui améliorait la qualité du papier – avait permis de redresser les comptes et de créer plusieurs emplois. Le décès brutal du couple, laissant derrière lui cinq orphelins, avait plongé le canton dans une triste sidération. Les parents étaient appréciés. Les jeunes n’avaient jamais fait parler d’eux, ni avant ni après le drame. Le dossier relatait également les aspects financiers de la famille. Le père gagnait très correctement sa vie. La mère, fille unique, avait hérité, de ses parents, d’une somme considérable et d’un appartement au Brusc, sur la côte méditerranéenne. L’ensemble des biens revenait à leurs enfants en leur permettant, sans nul doute, de poursuivre sereinement le cours de leurs études en vivant aisément.

			— Parce que mon père m’a appris qu’il fallait travailler pour gagner sa vie ! Même si la vie nous offre de l’argent, il faut apprendre à le gagner par soi-même. Voilà, vous êtes content ?! Ça vous va comme réponse ?! Sans compter que la plupart de mes copains ont des petits boulots et moi, je trouve ça plutôt sain. D’autre part, j’ai déjà travaillé ailleurs que chez lui. Vous pouvez vérifier !

			Eustache réfléchit. Peut-être que dans cette réponse se cache une part de vérité. Pourtant, il ne croit pas au hasard dans les affaires de meurtres. Elle est embauchée chez ce fleuriste qui est retrouvé mort, dans d’étranges circonstances, peu de temps après. C’est étrange tout de même… Mais pourquoi aurait-elle tué ce type ? Malgré le désordre de son questionnement intérieur, imperturbable, il poursuit l’interrogatoire. Comme le navire, il suit son cap. 

			— Dans le cahier de livraisons, que veut dire « RB » ?

			— Le cahier de livraisons de M. Métayer ? reformule-t-elle. Vous parlez du cahier qui est sous le comptoir ? Je ne sais pas, je ne m’occupais pas de ses livraisons. J’ai bien vu qu’il les notait, mais je ne l’ai jamais consulté. Pourquoi cette question ?

			Eustache sort son portable pour afficher la photo prise, la veille au soir, dans la boutique de Bertrand Métayer. 

			— Voilà la dernière page, dit-il en montrant la photo à Ariane.

			La jeune fille se penche et, avec ses doigts, étend l’image pour en lire le contenu. Son visage pâlit. Visiblement, elle prend connaissance du contenu du cahier et des éléments qui y sont inscrits. Troublée, elle rend l’appareil à Eustache.

			— À priori, Annabelle, votre sœur, s’est fait livrer des plantes ?

			— Oui, elle me l’a dit. Ce sont ses amis qui les lui ont fait livrer pour son anniversaire, le 28 août. C’était avant que je ne travaille chez lui.

			— « RB », ça ne vous dit rien ?

			La jeune fille affiche une moue contrariée en secouant la tête en signe de négation. Eustache perçoit dans son regard un trouble, comme un soupçon d’effroi.

			— Non. Absolument rien. 

			Eustache descend les escaliers. Il n’arrive pas à se faire une idée du rôle exact d’Ariane dans cette histoire. Sans parler d’Annabelle. Est-elle impliquée dans ce meurtre ? A-t-elle un lien avec tout cela ou n’est-elle qu’une cliente ordinaire de Bertrand Métayer ? 

			Il tente de faire le point en résumant l’enchaînement des faits : Bertrand Métayer livre des plantes chez Annabelle le 28 août, jour de l’anniversaire de la jeune fille. Peu de temps après, alors qu’elle n’a pas un réel besoin de travailler, Ariane Renoir, sa sœur, est embauchée chez lui comme vendeuse. Il est retrouvé mort, sans doute assassiné, quelques semaines plus tard. Lui, le violeur en série… présumé.

			Première hypothèse : Bertrand Métayer viole Annabelle qui en parle à sa sœur. Ariane venge sa sœur en empoisonnant le fleuriste avec des champignons mortels.

			Deuxième hypothèse : Bertrand Métayer n’est pas le violeur de la Boucle. Dans ce cas… Ariane n’a plus aucun mobile et n’a alors aucune raison de l’assassiner.

			Au fond de lui, Eustache voudrait que cette hypothèse soit la bonne et qu’Ariane n’ait rien à voir dans cette histoire de meurtre. Il a aimé qu’elle se soit confiée à lui avec cette légèreté, cette candeur. Comme une évidence, naturellement. Évoquant ses blessures les plus profondes. Il se rappelle le regard qu’elle posait sur lui : peut-être celui d’une fille pour son père. Eustache est touché.

			Eustache est agacé, aussi. En pleine enquête, il se prend d’affection pour cette gamine : « le suspect numéro un » comme on dit dans cette étape d’une enquête. Une empoisonneuse, peut-être. Sans doute qu’elle se joue de lui et que toutes ses confidences sont destinées à le troubler pour mieux le manipuler. Il doit se ressaisir. 

			Très rapidement, maintenant, il va recevoir les résultats du labo. Il sera fixé. Malgré le peu d’indices qu’ils ont trouvés dans les appartements des victimes, ils parviendront à déterminer si le violeur de la Boucle et Bertrand Métayer ne font qu’un. Il y a toujours une trace exploitable. Ce n’est qu’une question de temps.

			Au pied de l’immeuble, il se rappelle qu’il doit passer chercher le chat, chez Marianne. La veille, il lui a envoyé un SMS l’informant qu’il ne pourrait pas venir avant jeudi matin. Il regagne son véhicule, contourne la rue Clemenceau pour rejoindre la rue Villarceau. Très vite, il franchit la cour gravillonnée du 11 de la rue. Il toque à la porte vitrée.

			Tout sourire, Marianne lui ouvre.

			— Dieu soit loué, tu vas me débarrasser de ce fauve. Je vais enfin pouvoir respirer !

			Eustache ne dit rien. Il l’embrasse sur les deux joues.

			— Tu veux un café ? demande-t-elle.

			— Oui. On dirait que tu as encore pris du ventre, dit-il les yeux posés sur sa robe tendue. 

			— Tu m’étonnes, réplique-t-elle en lui prenant la main qu’elle pose dessus. C’est bientôt là. Tu sens ? Il bouge sans arrêt…

			— Ça promet ! sourit-il, benoîtement.

			Marianne verse deux tasses de café qu’elle passe ensuite dans le four à micro-ondes. Un tintement retentit après quelques secondes. Elle apporte un plateau chargé sur la table du salon. Eustache la suit et s’affale dans un fauteuil. 

			— Voilà la bête, fait-il en désignant le chat endormi, en boule, sur le scriban. 

			— Eh oui. Je t’ai tout préparé. Je t’ai mis des boîtes, des croquettes et un sac de litière. Tu seras tranquille un moment. C’est chic de ta part, dit-elle avant d’éternuer bruyamment. 

			— C’est peut-être tout simplement de l’allergie. Tu es peut-être allergique aux poils de chat. Ça n’a peut-être rien à voir avec ta grossesse. 

			— Je n’en sais rien. J’espère que non. Si c’est le cas, il faudra trouver une solution définitive, je ne pourrai pas le reprendre…

			— Oui, ben, tu m’as dit que tu le reprendrais après l’accouchement…

			— Oui, oui, ne t’inquiète pas…

			Il la regarde, inquiet. 

			— Et il s’appelle comment, ce fauve ? 

			— Paf.

			— Paf ? 

			— Oui, explique-t-elle. C’est Estelle qui l’a appelé comme ça. Comme Paf le chien sauf que c’est Paf le chat. « Paf » c’est son prénom et « Le Chat » son nom. 

			— Ben décidément, vous n’êtes pas au point pour les prénoms…

			— Qu’est-ce que tu veux dire ? Tu n’aimes pas les prénoms que nous avons choisis ? 

			— Ben, sans plus. Pour un garçon, « Valentin », ça va à peu près. Mais pour une fille, je ne suis pas fan : « Anémone » ou « Vanille », franchement… pourquoi pas « Pistache » ?!

			— Pour tout te dire, nous non plus, on n’aime plus trop. 

			— Ouf ! 

			— Tu as des idées ? Tu y as réfléchi ?

			— Moi, j’aime les vieux prénoms. Les prénoms assez classiques, finalement. Tu me connais, c’est mon côté vieille France. Pour une fille, j’aime bien « Jeanne ». C’est joli, je trouve, intemporel. Ou « Mathilde », ou « Louise »…

			— Jeanne… Oui, j’aime bien. C’est pas mal, effectivement. Et pour un garçon ?

			— Je n’y ai pas trop réfléchi. Je pense que ce sera une fille…

			Marianne sourit. 

			— C’est ton instinct de flic qui te fait dire ça ?!

			— Non, pas du tout ! Une intuition d’homme.

			— Ça me plaît que tu t’intéresses à son prénom, réplique-t-elle en passant la main sur son ventre. Ça sera important pour elle que tu sois là… Tu as raison, ce sera une fille.

			— Ah bon, tu le sais ? 

			— Oui, je le sais depuis la première échographie. Mais je n’ai rien dit à Estelle. Elle préfère ne pas le savoir… Tu gardes ta langue.

			— Tu m’étonnes !
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			Marianne l’invite au Clemenceau. Le restaurant jouxte la prison. Eustache ne peut s’empêcher d’imaginer ce qui se passe derrière le haut mur en pierre surmonté d’une guirlande de barbelés. Violence ? Solitude ? Peur ? Regret, parfois ?…

			À l’intérieur de l’établissement, l’ambiance est tout autre : tamisée, accueillante, la décoration soignée. Une femme souriante les invite à s’installer sur de confortables banquettes aux couleurs chatoyantes avant de leur proposer une carte alléchante. Le repas, alimenté par une tendre complicité et ponctué de souvenirs cocasses, se passe dans la bonne humeur. 

			Eustache raccompagne Marianne chez elle, avant de regagner le centre-ville. Emporté par ce moment agréable, il entame allègrement les escaliers de son immeuble. Chargé du chat dans sa caisse et d’un sac encombrant, son allure s’affaisse au fil des marches. Alors qu’il atteint son palier, la jeune femme à l’écharpe colorée, croisée la veille, s’arrête devant sa porte. Il se redresse.

			— Vous avez un petit pensionnaire ? demande-t-elle, radieuse, en s’approchant de la cage pour minauder devant le félin.

			— Oui, je rends service. J’espère que je n’aurai pas à le regretter, répond-il, dubitatif.

			— Si vous avez des problèmes, demandez-moi, j’adore les chats. 

			— Je devrais pouvoir m’en sortir ! Mais on ne sait jamais ! Je n’y manquerai pas… 

			— Bonne journée, salue-t-elle, joyeusement.

			— Merci, pareillement. 

			Il la regarde dévaler les escaliers agilement avant de soulever la cage et de déclarer au chat : 

			— Merci, mon vieux. Je crois qu’on va bien s’entendre, tous les deux ! 

			Eustache entre dans l’appartement avant d’ouvrir la porte de la caisse pour inviter le félin à en sortir.

			— Te voilà chez toi. Allez ! tu peux sortir.

			Le chat s’extrait précautionneusement de sa caisse avant de s’avancer timidement dans l’appartement, l’œil aux aguets, visiblement peu rassuré dans cet endroit inconnu. Pendant ce temps, Eustache remplit deux bols de croquettes et d’eau qu’il dépose dans un coin de la cuisine, avant de préparer la litière. Il tente ensuite de rassurer son nouveau compagnon.

			— Viens, Paf Le Chat. Allez, viens ! 

			Son portable sonne. Lepic. 

			— Bonjour, capitaine… Ils ont appelé ce matin ?... Ils ont fait vite ! Donc, le labo n’a aucun doute… Ils sont formels. Bon… Tout ça est étrange, effectivement… Oui, comme prévu, j’y suis passé ce matin... Je voudrais vérifier encore quelque chose… Je serai dans votre bureau pour 17 heures. À tout à l’heure, capitaine.

			Le commissaire fait le point ; debout, les mains derrière la tête, ses yeux fixent la fenêtre face à lui. Cette fois, ils savent que le fleuriste n’est pas le violeur de la Boucle. Les traces d’ADN ont parlé. Retour à la case départ, voire reculade : non seulement le violeur court toujours, mais en plus ils ont un meurtrier sur les bras.

			Eustache sent pourtant que ces deux histoires sont liées. Il y a d’abord le témoignage de Giselle. Bertrand Métayer fanfaronne devant la prostituée, affublée du peignoir retrouvé chez lui, en se glorifiant d’avoir violé ces filles ; on le retrouve mort au pied du Minotaure. C’est plus qu’étrange, plus qu’une simple coïncidence… Son intuition est alimentée par les paroles de Philippine qui résonnent dans sa tête : « Trop propre ce fleuriste, ça cache quelque chose… »

			La bonne nouvelle, c’est que, a priori, Ariane, n’a rien à voir dans tout ça… Puisque Bertrand Métayer n’est pas le violeur de la Boucle, le mobile de vengeance de la jeune fille s’effondre. Cela pourrait l’éliminer de la liste des suspects. Pourtant, quelque chose le chiffonne… 

			Sans compter que tout cela signifie que la série de viols n’est, sans doute, pas terminée…

			Le téléphone retentit à nouveau, interrompant ses réflexions.

			— Oui, capitaine… Votre prof de français, M. Lacaux… Oui, oui, je vous écoute… 

			Une fois la conversation terminée, il raccroche. Cette autre théorie – plus contemporaine, évoquée par l’enseignant du capitaine – qui ferait du Minotaure, non pas un monstre terrifiant et bestial, mais plutôt une victime, le laisse songeur. Bertrand Métayer serait-il, lui aussi, une victime sous l’apparence d’un monstre ?

			— Il faut te bouger, Ray ! Concentre-toi, sacrebleu ! Tu piétines, se dit-il. 

			Il sort de sa réflexion pour s’adresser au chat :

			— Bon, mon vieux, tu gardes la maison. Moi, j’ai du boulot. Ne fais pas le con quand même.

			Alors qu’il s’apprête à sortir, il lance un regard soupçonneux au félin qui, indifférent, poursuit l’examen de son nouvel espace. 

			Au pied de l’immeuble, Eustache consulte le plan de Besançon qu’il conserve dans la poche de son manteau. 

			— Square Saint-Amour ? OK, je prends à gauche, puis à droite, j’arpente toute la rue Moncey, puis à gauche, première à droite, rue Morand, puis tout droit.

			Comme à son habitude depuis qu’il est ici, il est sorti très couvert. À peine arrivé à l’angle de la rue des Granges, il est en sueur. Il lève le nez. Le soleil est là, éblouissant, à irradier sa chaleur inattendue. Il desserre son écharpe et déboutonne son manteau. Il n’aurait jamais dû mettre ce gros pull. Un petit air frais ferait du bien... 

			Sur le trottoir d’en face, une femme hèle deux enfants aux cheveux blonds, accroupis, visiblement intrigués par un soupirail qui laisse percevoir une sombre lumière.

			— C’est une cave ! Allez, dépêchez-vous, nous allons être en retard chez mamie.

			Rue Morand, Eustache flâne, se laissant happer par les devantures des belles boutiques pour parvenir, tranquillement, au square. Bordé d’élégants immeubles Second Empire, le petit jardin rectangulaire, dominé par de grands ginkgos qui abritent, de leurs ramures enveloppantes, une statue-fontaine et des bancs en forme de fleurs, inspire la sérénité et invite à la détente.

			Son portable sonne.

			— Oui, Baptiste. On a retrouvé des résidus d’amanite phalloïde dans le panier de Bertrand Métayer et dans les épluchures trouvées dans la poubelle… OK. Merci.

			Il longe les vitrines jusqu’à l’enseigne des Barbiers du Square, pensif. Il pousse la porte. L’odeur caractéristique des salons de coiffure l’assaille. Une jeune femme, aux cheveux courts oxygénés, s’avance souriante, ciseaux en main :

			— Bonjour, vous avez rendez-vous ?

			— Non. Je souhaiterais m’entretenir quelques instants avec le responsable.

			— Euh, oui. C’est à quel sujet ?

			— Au sujet des plantes.

			— Des plantes ? répète-t-elle, interloquée. Je vais le chercher. 

			Eustache reste ainsi, quelques instants, devant le comptoir, observant autour de lui. Plusieurs fauteuils, couleur taupe, bien ordonnés, affrontent de hauts miroirs bordés de bois grisé. Au fond de la pièce lumineuse, une étagère éclairée expose un éventail de produits capillaires multicolores. Une cliente, quelques papillotes en aluminium dans les cheveux, s’examine dans la grande glace face à elle, pendant qu’une coiffeuse peinturlure, d’un geste maîtrisé, des mèches de cheveux, d’un mélange aubergine. Il s’approche des deux plantes immenses qui séparent le comptoir d’accueil des bacs de lavage sagement alignés, lorsqu’il entend derrière lui :

			— Bonjour. Vous vouliez me voir au sujet des plantes ?

			Le ton est amusé mais la voix est franche. Un jeune homme est posté devant lui. Le regard jovial, le sourire bienveillant, il est plutôt petit, au visage rond. Il porte un pantalon foncé, surmonté d’une chemise blanche immaculée aux manches retroussées. 

			— Oui, bonjour. Vous êtes le gérant ?

			— Oui, Jean-Christophe Robelin.

			Eustache sort sa carte de police. Le coiffeur lève les sourcils, visiblement surpris et soudainement inquiet. Conscient des regards curieux posés sur eux, il invite le commissaire à le suivre dans une pièce sombre au fond du salon qui sert, sans doute, de bureau et d’espace fourre-tout. Des affiches de mannequins aux coiffures extravagantes sont entreposées de-ci de-là contre les murs. Des boîtes de shampoings et autres produits capillaires occupent une étagère. Des postiches, protégés par des sacs transparents, jonchent une table surmontée de trois têtes en plastique. Dans un coin, un ordinateur projette sa lumière sur le bureau encombré de papiers.

			— De quoi s’agit-il ? C’est au sujet du fleuriste qui a été tué, j’imagine ? 

			Eustache ne répond pas et, sans ménagement, questionne :

			— Si je vous dis : livraison de vos plantes et «RB », ça vous fait penser à quoi ? 

			Les yeux grands ouverts de stupéfaction, le coiffeur répond aussitôt :

			— À rien. Que voulez-vous savoir exactement ? Je ne comprends pas.

			— Pouvez-vous me dire comment les plantes sont arrivées dans votre salon ?

			Le gérant, visiblement surpris par cette question pour le moins inattendue, examine le commissaire, cherchant à en comprendre le sens. Il finit par répondre, en bafouillant :

			— Ben, elles m’ont été livrées. Je les ai achetées au fleuriste de la rue Courbet. Celui qui a été retrouvé mort… Je l’ai lu dans le journal. On sait ce qui s’est passé ? Il s’est suicidé ou bien s’agit-il d’un meurtre ? 

			Eustache ne répond pas et continue son interrogatoire.

			— Vous avez été livré le 28 août, c’est bien ça ? 

			— Euh, comme ça, je n’en sais rien. Il faut que je regarde dans mes papiers... 

			Le jeune homme empoigne un dossier posé sur une étagère au-dessus du bureau. Il feuillette un instant avant de sortir un bon de livraison et une facture à l’en-tête de La Bouquetière. Il les tend au commissaire.

			— Deux Ficus benjamina. Date de livraison : le 28 août. C’est bien ça !

			Eustache examine un moment les documents, cherchant quelque chose qui pourrait correspondre à RB, sans résultat.

			— Vous connaissiez Bertrand Métayer ?

			— Plus ou moins. Il a dû venir deux ou trois fois au salon ; ce n’était pas un client régulier. Disons qu’on essaie, dans la mesure du possible, de faire travailler les commerçants du centre-ville. Je voulais des plantes imposantes, pour séparer deux espaces au salon. C’était plus facile de les faire livrer que d’aller les chercher moi-même… En plus, avec un professionnel, on peut s’attendre à être bien conseillé.

			Eustache soupire ; il comprend que tout ça ne le mène nulle part. Il s’apprête à partir.

			— Bon. Je vous remercie.

			— Ceci dit, reprend le coiffeur, le livreur a bien été incapable de me dire comment les entretenir, notamment au sujet des arrosages… 

			— Comment ça ? Ce n’est pas le fleuriste qui vous a livré ?

			— Ah non, ce n’était pas Bertrand Métayer. J’imagine que c’était son employé.

			— Vous pouvez me le décrire ?

			Le coiffeur réfléchit un instant avant d’annoncer :

			— Je dirais : la trentaine, je pense… La même corpulence que Bertrand Métayer… Les cheveux courts... Vous pensez que ça a un rapport avec sa mort ?
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			Eustache sort du salon de coiffure. Les paroles du coiffeur trottent dans sa tête : « Non, ce n’est pas Bertrand Métayer qui a livré les plantes ». 

			Au coin du square Saint-Amour, le Café Poste l’invite à s’attabler. Quelques tables extérieures sont occupées. À priori, au moindre rayon de soleil, quelle que soit la température, les Bisontins en profitent pour s’installer aux terrasses. Charmé par les grandes arcades vitrées, lui préfère entrer, curieux d’en découvrir l’intérieur qu’il devine élégant. Il n’est pas déçu. Le mobilier en bois, style bistro, associé aux pancartes métalliques, qui rappellent les publicités d’antan, affiche une tonalité rétro, authentique et chaleureuse. « Chocolat Menier ». « Téléphone – Public ». « Biscuit petit Lu ». Au-dessus du long bar en zinc, une collection de pendules à coucou intrigue le commissaire. Les oiseaux vont-ils sortir pour faire entendre leurs cris dans un raffut infernal ? Il semblerait que non : les balanciers sont immobiles. Dommage ! Enfin, peut-être pas… Il s’installe à côté d’une crédence surmontée d’une affiche publicitaire invitant à déguster un petit verre d’absinthe : « Un Émile – Pontarlier France ». Il commande une bière.

			Il perçoit les vibrations de son portable. La main devant sa bouche, il répond, parlant bas :

			— Docteur Phlébite, merci de me rappeler… Tous les symptômes d’une grippe intestinale… Vous y êtes repassé le soir... Son état s’était stabilisé. Il ne vous a pas dit qu’il avait mangé des champignons ?... C’est troublant… Son médecin depuis toujours. En effet, vous deviez bien le connaître… Le médecin de famille… Son père… Il avait huit ans à l’époque… Oui, comme vous dites… Savez-vous s’il lui arrivait d’aller aux champignons ?... Vous pensez que vous le sauriez… Rien d’autre que la boutique… Bon… Merci de passer au commissariat, nous prendrons votre déposition… Oui, très bien... Je vous remercie. Au revoir, docteur.

			L’esprit préoccupé, les sourcils froncés, Eustache veut faire le point et rassembler tous les éléments de l’enquête. Il a l’impression d’avoir, devant lui, un immense appareil photo très perfectionné, doté d’un zoom gigantesque qu’il n’arrive pas à régler. Il fixe l’objectif mais distingue à peine ce qui est là, devant lui. Tout est flou. Tout est confus. Mêlé et emmêlé. 

			Il ressort son portable de la poche de son manteau et affiche la photographie de la page du carnet de livraisons prise la veille au soir. Il résume : le 28 août, deux livraisons. Une aux Barbiers du Square et une chez Annabelle Renoir. La mère du fleuriste est décédée le 21 août. Bertrand Métayer doit assurer ses livraisons malgré le décès récent et douloureux de sa mère. Dans ce genre de boulot, ils n’ont pas le choix : s’ils s’arrêtent, l’argent ne rentre pas et la clientèle va voir ailleurs. Il a, sans doute, dû faire appel à une tierce personne. RB ? Dans ce cas, qui se cache derrière ces initiales ?

			Eustache réfléchit avant de se lever lourdement. La dernière gorgée de bière avalée, il pose la monnaie sur la table et sort du café. Il reste un instant sur le palier à cogiter avant de se décider.

			— Je dois en avoir le cœur net !

			Il traverse le pont Battant. Sous ses pas tranquilles, le Doubs file à vive allure, emportant dans son lit quelques vagues branchages chahutés par son courant. Eustache prend à droite, laissant, sur sa gauche, la synagogue au style mauresque. L’édifice est imposant, plutôt atypique. Il remarque la présence des minarets et des vitraux étroits, avant d’admirer, au passage, la porte centrale en bois sculpté... Très vite, il atteint la rue Champrond. Devant le numéro 20, il reste quelques instants à observer. La rue n’est pas très large. Il se recule pour mieux apprécier l’enfilade d’immeubles qui se dressent devant lui, pas très hauts, au plus trois étages. Le soleil vient déposer ses rayons sur leurs façades, illuminant les nervures des pierres de Chailluz, accentuant leur bleu caractéristique. De leur hauteur, quelques chiens-assis parsèment les toits aux camaïeux rouge grenat, scrutant, curieux, les allées et venues des visiteurs.

			Dans l’étroit hall d’entrée, les boîtes aux lettres s’alignent sagement, affichant le nom des locataires. « Annabelle Renoir – Rez-de-chaussée ». Il n’y a qu’une seule porte. Il sonne. Dans un cliquetis de clochettes, une jeune fille au visage angélique, au teint clair, aux longs cheveux blonds épars, ouvre pour se poster face à lui, l’examinant de ses grands yeux candides, intrigués.

			— Commissaire Eustache, annonce-t-il en présentant sa carte professionnelle barrée des trois couleurs de la République. Puis-je entrer ? J’ai quelques questions à vous poser.

			Sans un mot, la jeune fille recule, l’invitant ainsi à s’infiltrer dans l’encablure de la porte. Elle referme derrière lui, réveillant les tintinnabulements des grelots. Sans un mot, elle le précède dans le petit couloir. Il la suit jusqu’à une pièce lumineuse. Une odeur chaude et enveloppante d’encens mêlée, sans doute, à des émanations de shit l’assaille. Une grande tenture aux motifs indiens, aux ramages fleuris et colorés, orne un pan de mur. Un canapé aux tons ocre, recouvert de coussins chamarrés aux couleurs vives, invite à s’affaler. Eustache résiste. 

			Des bruits de vaisselle et d’écoulement d’eau s’échappent de la pièce voisine. 

			— C’est ma sœur, répond Annabelle à la question qu’il n’a pas posée. 

			Eustache examine le visage de la jeune fille. Son teint diaphane encadre des yeux d’un vert profond qui l’observent intensément, comme pour percer le personnage qu’elle a devant elle. Il ressent aussitôt un certain malaise. Il craint, par l’intensité particulière de son regard, qu’elle ne perçoive, déjà, ses forces et ses failles. Il se sent comme épié de l’intérieur. Il tente de se reprendre et de répondre en la fixant à son tour. Ainsi, face à face, chacun cherche à découvrir l’autre. Très vite déstabilisé par cette force mêlée d’une sensibilité exacerbée, Eustache baisse les yeux. 

			— Vous vouliez me poser des questions, entend-il. À propos de quoi ?

			La voix est douce, un peu comme celle d’une enfant.

			— À propos des plantes qui vous ont été livrées, mardi 28 août, par La Bouquetière, le fleuriste de la rue Courbet, précise-t-il.

			En achevant sa phrase, Eustache sent une nouvelle présence derrière lui. Il se retourne. Une jeune femme est là, qui le dévisage. Eustache comprend qu’il s’agit d’Aliénor, l’aînée de la fratrie. Il se rappelle alors les paroles d’Ariane qui a longuement évoqué ses frères et sœurs et, notamment, celle qui ressemble le plus à leur mère, tant physiquement que par sa personnalité : « Par sa grande force de caractère mêlée à une sensibilité maîtrisée, elle parvient à endosser le rôle de notre mère disparue. Parce qu’un peu lunaire, mais toujours disponible et à notre écoute, elle sait, sans gravité, avec douceur et finesse, être le socle sur lequel nous pouvons nous appuyer. Complémentaire d’Aristide, plus terre à terre, elle gère les aspects sensitifs. Elle est l’aile chaude et bienveillante sous laquelle se nicher. » 

			Devant Eustache, le visage est fermé, hostile. Elle ne parle pas et reste immobile à observer fixement le commissaire. Il répond à ce mutisme sans la saluer et poursuit, en s’adressant à Annabelle. L’atmosphère est chargée. 

			— J’enquête sur le décès de Bertrand Métayer. Vous avez commandé des plantes à La Bouquetière de la rue Courbet. Elles vous ont été livrées le 28 août. C’est bien cela ?

			— Pas exactement. Ce sont des amis qui me les ont offertes, corrige la jeune fille. Pour mon anniversaire. Ils les ont commandées chez le fleuriste et les ont fait livrer chez moi lorsque j’étais absente. 

			— Le 28 août ?

			La jeune fille hoche la tête en signe d’acquiescement.

			— Effectivement, le 28 août. Je m’en souviens, c’est le jour de mon anniversaire.

			— Vous étiez absente au moment de la livraison, répète-t-il en réfléchissant à la pertinence de l’information.

			— Oui. 

			— C’est moi qui ai ouvert, intervient Aliénor. C’était une surprise pour Annabelle. Elle n’était pas au courant.

			— Ce sont celles-ci ? demande Eustache en désignant deux belles plantes, ignorant à quoi ressemblent les plantes commandées.

			— Non, c’était des daturas. Je ne les ai pas gardés : ces plantes avaient des influences néfastes. Je m’en suis débarrassée…

			— Des influences néfastes ? répète Eustache, perplexe, espérant une explication plus rationnelle.

			— Oui, répond simplement Annabelle, sans plus de commentaire.

			Mal à l’aise, cerné par les deux femmes et contraint par la configuration des lieux, Eustache cherche à s’extraire de cet étau pour parvenir à se faufiler jusqu’à la porte-fenêtre, comme attiré par la lumière et l’espace. Dehors, une immense terrasse, cernée par les trois immeubles voisins et par un mur haut d’un mètre quatre-vingts, invite le soleil à venir s’écraser sur ses hautes façades. Un salon de jardin, en fer forgé orange, attend le printemps, entouré de plusieurs plantes d’extérieur prêtes à affronter l’hiver.

			— Elle est agréable et inattendue, cette terrasse, commente-t-il à voix haute.

			Les deux femmes ne répondent pas. Eustache parvient à se placer de façon à leur faire face, à toutes les deux, afin d’examiner leur réaction, simultanément.

			— Pouvez-vous m’affirmer que c’est bien Bertrand Métayer, le fleuriste lui-même, qui a livré ces plantes ?

			La question semble surprendre les deux femmes qui se regardent interloquées. Aliénor fronce imperceptiblement les sourcils. 

			— Pourquoi cette question ? J’ai le bon de livraison avec l’enseigne de La Bouquetière, balbutie Annabelle, manifestement déroutée par la question. 

			— Le bon de livraison ne suffit pas à assurer que c’est véritablement Bertrand Métayer qui a réalisé cette livraison. Vous êtes absolument certaine que c’est lui qui a effectué la livraison de vos plantes ? insiste Eustache.

			Il l’observe fixement, cherchant à la déstabiliser. Annabelle perd de son assurance. Elle cherche le regard de sa sœur. Eustache se place de façon à la masquer et repose la question, avec insistance et fermeté : 

			— Vous êtes absolument certaine que c’est lui ? rugit-il en brandissant, devant son visage, le portrait du fleuriste affiché sur son portable lumineux. Les yeux de la jeune fille se posent fugacement sur le téléphone avant de se riveter sur sa sœur.

			— Je n’étais pas présente lors de la livraison, réplique faiblement Annabelle. Je suppose que c’est lui... 

			Elle se retourne vers sa sœur. Aliénor ne bronche pas et empoigne l’appareil. Elle examine attentivement la photographie du visage de Bertrand Métayer. Un long moment s’écoule. Son visage pâlit. Ses yeux se troublent en fixant sa sœur intensément. 

			— Non, ce n’est pas lui, affirme Aliénor.
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			Les cinq sont assis autour de la table, dans l’appartement d’Annabelle.

			— Putain, Annabelle ! Comment tu as pu te planter comme cela ? Tu nous as bien dit que tu en étais certaine, fulmine Aristide.

			La jeune fille a le regard baissé, ses mains cachent son visage. Son corps est secoué de sanglots. Devant sa détresse, Aliénor se lève et vient s’asseoir à côté d’elle pour l’enlacer maternellement. D’une voix chaude et tranquillisante, elle s’adresse à sa sœur en lui soulevant lentement le menton d’une main ferme mais rassurante.

			— Anna, tu dois nous expliquer. Nous serons toujours là pour toi, tu le sais. Cependant, nous avons besoin que tu nous expliques. 

			Anéantie, Annabelle lève ses yeux baignés de larmes. Anatole lui tend un mouchoir. La jeune fille s’essuie le visage avant de se moucher bruyamment. Le silence se fait enfin. Assourdissant. Solennellement, elle regarde ses frères et sœurs avant de se lancer dans un monologue explicatif :

			— Après qu’il est parti, je suis restée chez moi. Ici, sur le canapé, fait-elle en désignant le sofa. Sans bouger. Sans manger. Prostrée toute une journée. Je n’ai pas pleuré. Je ne voulais voir personne. Même pas vous… Ariane, tu es passée le lendemain, je ne t’ai pas ouvert. Je ne pouvais pas. Excuse-moi.

			Silence.

			— Pour que vous ne vous doutiez de rien, je suis venue peindre le dimanche chez Aliénor, comme cela était prévu. Mais avant et après, j’étais focalisée sur ce type. J’étais obsédée par l’idée de le retrouver. Deux jours avant mon agression, le jour de mon anniversaire, j’ai reçu les plantes de La Bouquetière. Elles étaient magnifiques. Mais les daturas sont des plantes spéciales, des plantes hallucinogènes puissantes et très toxiques. On les appelle aussi les « trompettes des anges », ou « du diable ». Dès le début, elles m’ont fait une étrange impression. Quelque chose d’imperceptible… de désagréable, comme si elles voulaient m’envoyer un message pour me narguer ou me mettre en garde. En les regardant depuis mon canapé, j’ai fait le lien avec le fleuriste : il est venu chez moi pour livrer ces plantes alors que j’étais absente. En les installant sur la terrasse, il a pu se familiariser avec les lieux, jauger la hauteur du mur et, ainsi, se préparer à revenir.

			Elle se tait un instant. Anatole l’observe, fasciné. Il connaît sa sœur et son indéniable perspicacité. Il dit souvent qu’elle a un sixième sens. Il a souvent été impressionné par sa clairvoyance. Annabelle reprend son récit :

			— Je suis allée au magasin de fleurs pour m’assurer que c’était bien lui. J’avais peur d’entrer dans le magasin et qu’il me reconnaisse. Alors je l’ai épié depuis l’extérieur, à travers la vitrine, en fin de journée. Il avait la même allure que lui. Cependant, je n’étais pas absolument certaine que c’était lui, alors j’y suis retournée une deuxième fois, pour être sûre de ne pas me tromper. J’ai pris un café sur une table extérieure du bar irlandais, Le Kilarney Pub, juste en face. J’ai attendu qu’il sorte de la boutique. Et je l’ai vu ! Je vous assure que c’était lui. Il rentrait les pots qui étaient à l’extérieur. J’ai reconnu ses yeux. Je n’ai pas pu me tromper. Il était là, devant moi. C’était bien lui. J’en suis sûre. C’était son allure, ses yeux… Jamais je ne pourrais les oublier. Jamais !

			Son dernier mot est asséné, comme une claque. Elle s’arrête. Tous écoutent le silence. 

			— J’ai confiance en Annabelle, intervient Anatole. Je suis persuadé qu’elle n’a pas pu se tromper. Vous la connaissez. Son intuition est infaillible.

			Les autres se regardent. 

			— Anatole, nous aussi aurions préféré qu’elle ne se soit pas trompée, mais il faut se rendre à l’évidence : ce fumier est encore vivant !
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			Avant de rejoindre Lepic dans son bureau, Eustache passe à la brigade d’investigation. Baptiste est concentré, les yeux rivés sur son écran. 

			— Vous avez les relevés d’appels de Bertrand Métayer ? demande Eustache qui ne sait pas précisément à qui s’adresser.

			— Il faut voir Nadine. C’est elle qui s’en est occupée, répond l’informaticien en désignant, de la tête, sa collègue du bureau voisin. Nadine, tu as les relevés téléphoniques du fleuriste, pour le commissaire ?

			La jeune fille salue le commissaire d’un léger mouvement de tête avant d’empoigner un dossier, à côté d’elle.

			— J’ai besoin de connaître les appels passés depuis le portable et depuis le téléphone fixe de Bertrand Métayer entre deux dates précises : le 21 et le 28 août dernier. Même chose pour la semaine qui a précédé son décès dans la nuit du 19 au 20 octobre. 

			La jeune fille feuillette les documents avant de lui tendre les feuilles correspondantes.

			— Voilà, commissaire !

			Les feuilles dans les mains, Eustache réfléchit, tranquillement. Il arpente le bureau, s’arrête, repart, repose les documents sur la table, devant la technicienne. La moue songeuse, il commande d’identifier les personnes qui se cachent sous chacun des numéros relevés – en s’appliquant à isoler celles dont les initiales seraient RB ou BR – avant de s’enquérir des résultats d’analyse du peignoir asiatique.

			— Ils ne nous sont pas encore parvenus, commissaire. Je les rappelle et vous tiens informé dès que j’ai du nouveau.

			En s’engageant dans le long couloir, Eustache a l’impression que les choses se décantent. Enfin ! Quelque chose lui dit que l’élucidation de ces derniers recoupements devrait permettre de faire progresser l’enquête. Ragaillardi, il frappe à la porte de Lepic, puis entre dans le bureau sans en attendre l’invitation, impatient d’évoquer avec le capitaine les derniers éléments. Pourtant, à peine assis, il ressent l’atmosphère pesante.

			— Vous avez l’air soucieux, Gaston, commente Eustache en déposant son chapeau sur le bureau.

			Le capitaine est assis derrière son bureau, le visage fermé, la mine préoccupée. 

			— Je vous avoue que je ne sais plus que penser de cette histoire, commissaire. Je croyais que nous en avions fini avec ces viols en série. Non seulement nous pouvons craindre que la série continue et voilà que nous avons, de surcroît, un meurtrier sur les bras.

			Les deux hommes ne disent rien. Eustache comprend que les propos du capitaine ne font que masquer des tourments plus profonds. Il y a autre chose. Gaston, les mains croisées sur le bureau, a la tête baissée. Dans un geste compulsif, il saisit un trombone qu’il triture quelques instants avant de le broyer sous ses doigts. Eustache l’observe attentivement. Il le sent perdu dans des pensées. Peut-être cherche-t-il tout simplement les indices qui les mettraient sur la voie de la solution ? Mais ce n’est pas ça. Eustache sent que le capitaine n’est pas homme à se laisser abattre par les aléas d’une enquête. D’autant que le meurtre de Bertrand Métayer est un élément essentiel qui ouvre de nouveaux champs d’investigations qui, sans aucun doute, permettront de mettre la main sur ce violeur qui sévit encore. Nul doute que les deux affaires sont liées. Et le capitaine le sait. Il y a vraisemblablement autre chose. 

			— Quelque chose ne va pas, capitaine ?

			Gaston lève les yeux. Son regard se trouble. Il ne répond pas et soupire profondément avant de regarder, devant lui, un cadre avec le portrait de deux bambins souriants qui encerclent, de leurs bras, une femme aux cheveux noir de jais.

			— Ce sont vos enfants ? questionne Eustache. 

			Gaston empoigne la photographie pour l’examiner gravement. Après quelques secondes, sans doute nécessaires pour sortir de ses pensées, le capitaine finit par répondre :

			— Oui. Corentin et Émilie… Et ma femme, Audrey.

			Le regard fixé sur les visages familiers, il poursuit, sarcastique :

			— Jolie famille, n’est-ce pas ? Eh bien, vous voyez, commissaire, tout ça, c’est fini… 

			Silence.

			— Manifestement, la vie de famille et la vie de flic ne sont pas compatibles. Elle a fini par craquer, fait-il, amer, en évoquant sa femme. Par craquer et par se barrer ! 

			Le ton n’est pas fluide. Les derniers mots sont martelés, pour les appuyer, pour qu’ils s’imprègnent dans son esprit. Eustache ne sait que dire.

			— Je suis désolé, capitaine, finit-il par balbutier.

			Gaston, dans un sourire qui ressemble à une grimace, tente de se reprendre :

			— C’est moi qui suis désolé de vous exposer mes problèmes personnels, commissaire.

			Eustache soupire. Devant la détresse évidente de son collègue, il se sent un peu désarçonné. Il craint d’être maladroit en faisant preuve d’une curiosité malsaine, en posant des questions indiscrètes, ou de paraître indifférent, en ne disant rien. Alors qu’il cherche à se dépêtrer de cette situation qui le met mal à l’aise, Gaston déverse sur son collègue tout ce qui est resté bloqué à l’intérieur. 

			— Ça fait un moment que les choses ne vont plus très bien à la maison. À plusieurs reprises, elle m’a averti. Vous voyez ce que c’est, commissaire : on fait gaffe une fois ou deux. On rentre un peu plus tôt que d’habitude. Et puis, le boulot vous rattrape. Vous reprenez vos habitudes, insidieusement. Lorsque vous rentrez chez vous, vos enfants dorment déjà, votre femme aussi. Et les rares fois où vous êtes à la maison, vous ne les voyez même pas, vous ne les écoutez plus. Limite, ils vous fatiguent… Nous sommes des flics, un point c’est tout. Notre boulot envahit notre vie, nous sommes complètement obnubilés par nos putains d’enquêtes. Nous sommes flics et rien d’autre. Impossible de conjuguer le boulot et la vie de famille. En tout cas, moi, je n’y parviens pas…

			Il s’interrompt dans un silence pesant avant de reprendre :

			— Vous vous rendez compte, commissaire, elle m’a demandé en quelles classes étaient mes gosses et j’ai été incapable de répondre avec certitude… J’ai deux gosses et je ne sais même pas vraiment où ils en sont à l’école… Le pire de tout ça : je sais qu’elle a raison et que je ne peux pas faire autrement. J’ai le boulot de flic dans la peau. Je ne sais pas faire, ni autrement ni autre chose…

			Comme un bon génie, le portable d’Eustache sonne à ce moment précis. Il le sort de sa poche avant d’adresser au capitaine une moue d’excuse embarrassée. 

			— Je suis désolé, capitaine… Oui, Nadine, je vous écoute… Régis Baverel... Plusieurs appels entre le 21 et le 28 août et un la nuit du décès. Effectivement, ce n’est plus vraiment le fruit du hasard… RB : ça colle… 15 rue Gambetta. C’est noté ! Et pour le peignoir ?… Toujours rien... Mettez-leur la pression... Mettez le paquet et appelez-moi dès que vous aurez les résultats... Beau travail, merci, Nadine.

			Il raccroche en se répétant à lui-même « RB : Régis Baverel ».

			— Accompagnez-moi, capitaine. Il y a du nouveau !
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			— 15 rue Gambetta, indique Eustache au capitaine, installé derrière le volant de la 207. Nous allons rendre une petite visite à ce Régis Baverel…

			Durant le trajet, Eustache explique ses derniers recoupements. Il observe Gaston qui semble reprendre des couleurs devant les nouveaux éléments qui semblent bousculer l’enquête, préférant, sans doute, occuper son esprit. 

			— Beau travail, commissaire. En fait, Annabelle Renoir aurait identifié le livreur de ses plantes, en l’occurrence Bertrand Métayer, comme étant son violeur. 

			Il réfléchit un instant avant d’extrapoler :

			— Peut-on imaginer que, pour la venger, ses frères et sœurs lui ont réglé son compte en lui faisant bouffer des champignons ? 

			— On peut tout imaginer, capitaine. Tout cela n’est pour le moment qu’une théorie. Pour conclure, il faut des preuves. D’autant que ce n’est vraisemblablement pas Bertrand Métayer le livreur d’Annabelle Renoir, mais RB, soit Régis Baverel… Et lui est en parfaite santé, semble-t-il !

			— Nous y voici !

			Les deux enquêteurs sortent de la voiture de police. L’immeuble, sur trois étages en pierre de Chailluz, est surmonté d’une enfilade d’œils-de-bœuf alignés dans son toit d’ardoise. Au centre, un balcon exhibe son élégance. Les fenêtres, protégées par des garde-fous en fer forgé, s’allongent pour accentuer l’harmonie de l’ensemble. Un immense portail accueille les visiteurs. 

			Au bout de deux sonneries, la lourde porte s’ouvre devant une femme aux cheveux courts blonds, au teint impeccable. Elle porte un pantalon beige à la coupe parfaite, surmonté d’un chemisier blanc. Il se dégage d’elle une grâce naturelle.

			— Messieurs ?

			— Commissaire Eustache et le capitaine Lepic de la police judiciaire. Vous êtes Mme Baverel ? 

			— Oui.

			Le ton est empreint d’inquiétude.

			— Nous souhaiterions poser quelques questions à Régis Baverel. Il vit bien ici ?

			Elle acquiesce d’un signe de la tête lorsqu’une voix, derrière elle, se fait entendre. Elle se retourne pour répondre faiblement :

			— La police.

			Un homme se fige dans l’encablure de la porte quand un claquement de verrou résonne sur le palier. D’un geste de tête, il invite les enquêteurs à entrer dans le vestibule, puis referme derrière eux. Eustache réitère les présentations et sa demande de rencontrer le fils de la maison.

			— C’est à quel sujet ? Je suis son père… Je suis professeur d’université, croit-il nécessaire d’ajouter pour tenter de dédouaner son fils des accusations qui pourraient être faites à son encontre. 

			Au lieu de cela, les deux flics se lancent un regard entendu. L’université… 

			— Vous enseignez sur le campus de la Bouloie ?

			— Oui, la géologie à la fac de sciences. 

			Ce disant, il invite les deux enquêteurs à le suivre dans un vaste salon.

			— Nous avons quelques questions à poser à votre fils. Ce ne sera pas long. Dites-lui de venir.

			La voix est ferme et sans appel. L’homme, s’adressant à sa femme, lui enjoint d’aller chercher Régis. Très vite, un jeune homme d’une trentaine d’années s’avance dans la salle. De taille moyenne, il se tient légèrement voûté. On retrouve, dans son allure, l’assurance de son père et l’élégance de sa mère. Il porte un jean et un tee-shirt blanc. Ses cheveux sont coupés court. Nonchalamment, il écrase une cigarette dans le cendrier près de la cheminée avant d’expirer négligemment la fumée de sa bouche.

			— Vous vouliez me parler ? C’est à quel sujet ?

			Le ton est désinvolte avec un soupçon d’arrogance.

			— Pouvez-vous nous laisser seuls avec votre fils ? 

			Les parents, visiblement inquiets, sortent docilement de la salle.

			— Vous connaissiez Bertrand Métayer ? demande Eustache à brûle-pourpoint en observant intensément le jeune homme.

			— Oui. J’ai appris qu’il avait été retrouvé mort au pied du Minotaure. Vous savez ce qu’il s’est passé ?

			Une ombre furtive, à peine perceptible, ternit son regard.

			— Avez-vous effectué des livraisons de plantes pour lui ? 

			— Euh… Pourquoi cette question ?

			— Nous ne sommes pas de la répression de fraudes, si vous avez bossé au black, nous ne sommes pas là pour ça ! Donc, je vous redemande : avez-vous effectué des livraisons pour Bertrand Métayer ? 

			— Oui, c’est arrivé quelquefois pour le dépanner. Il était coincé. Sa mère est morte en août, il était un peu débordé avec l’enterrement et toute la paperasse. Il fallait qu’il s’organise seul avec la boutique, les livraisons, les approvisionnements… Il m’a appelé pour que je lui donne un coup de main. Je ne comprends pas le…

			Eustache ne le laisse pas terminer sa phrase.

			— Le 28 août, avez-vous livré Les Barbiers du Square et le 20 de la rue Champrond ?

			Visiblement, Régis ne semble pas comprendre le sens des questions qui lui sont posées. 

			— Oui, je me rappelle avoir livré aux Barbiers et rue Champrond. Par contre, je ne me souviens pas de la date exacte. Je suppose que oui, c’était fin août. Le 28 peut-être… Je vais regarder sur mon portable… Mais pourquoi cette question ? Que voulez-vous savoir ?

			Les deux flics ne répondent pas et observent le jeune homme leur confirmer cette date du 28 août. Régis Baverel ne paraît pas le moins du monde inquiété, juste intrigué, par le sens caché des questions. Ils discernent des chuchotements derrière la porte. Les parents sont aux aguets. 

			Eustache sent sa poche vibrer. Il décroche en s’éloignant pour se placer face à la cheminée, la main devant la bouche pour ne pas se faire entendre.

			— Oui, Nadine, je vous écoute… Une fugue… En 1997… Bertrand Métayer et Régis Baverel. 

			Eustache ferme son portable. Il se retourne pour faire face à Régis. Devant le regard pénétrant du commissaire, le jeune homme perd de son assurance. Il sent que le vent a tourné lorsqu’il entend le couperet tomber.

			— Monsieur Baverel, vous allez nous suivre au commissariat de police. Nous devons vous interroger.
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			Régis est assis, le dos plaqué sur le dossier de la chaise, ses jambes tendues devant lui. Ses mains posées sur la table et son regard déterminé marquent son assurance malgré la nuit passée en garde à vue. Il ne perd pas de son aplomb et paraît confiant. Face à lui, Eustache, le regard grave, le dévisage intensément. Le capitaine assiste à l’interrogatoire derrière le miroir sans tain.

			Au départ, plutôt laconique face aux questions du commissaire, Régis relate sereinement son parcours avec Bertrand Métayer.

			— Nous étions ensemble en maternelle, puis au collège Victor Hugo de la 6e à la 3e. Il a redoublé sa 3e. Moi, j’ai continué au lycée. Après il a passé un CAP de fleuriste pour travailler avec sa mère à la boutique. Son père est décédé quand nous étions en primaire, en CE2, si je ne me trompe pas. 

			— Vous avez continué à vous fréquenter lorsque vous êtes arrivé au lycée ?

			— Beaucoup moins, forcément. Nos univers étaient différents… Ma mère était cliente du magasin de fleurs. Un jour, la mère de Bertrand lui a demandé si j’acceptais de lui donner des cours de rattrapage pour l’aider à obtenir son CAP. Nous nous sommes donc revus assez régulièrement. Sans me vanter, je crois qu’il appréciait particulièrement ces moments où je venais chez lui. Il était assez curieux, il avait envie d’apprendre… Je crois qu’il était très seul. Il vivait en vase clos avec sa mère. Chez eux, c’était sordide. Sa mère, une sale conne ! Lui, Bertrand, était un brave type qui n’a pas eu trop de chance, conclut-il, songeur. Finalement, nous sommes toujours restés plus ou moins en contact. Mais pourquoi toutes ces questions ? Quel rapport avec sa mort ?

			— La nuit de sa mort, il vous a appelé, affirme Eustache. Pourquoi ?

			Régis se racle la gorge, visiblement troublé. Ses yeux parcourent la pièce comme cherchant une issue. Eustache répète fermement sa question. D’une voix devenue tremblante, le jeune homme tente d’expliquer :

			— Oui, il m’a appelé. En pleine nuit.

			— Et ?

			— Ce n’était pas son habitude. Il voulait que je passe chez lui. Ça m’a intrigué, il avait une voix bizarre. 

			Il s’interrompt un instant, soupire puis reprend :

			— J’y suis allé. Lorsqu’il a ouvert, j’ai vu tout de suite que quelque chose clochait. Il était très pâle, visiblement très affaibli. La bouche pâteuse, il puait le dégueulis. Il m’a expliqué qu’il avait une bonne gastro. Il avait besoin que je l’aide. Ce que j’ai fait…

			— C’est-à-dire ?

			— Il insistait pour sortir. Il voulait que je l’emmène jusqu’au pont. 

			— Au pont ?

			— Au pont Denfert-Rochereau, « histoire de prendre l’air sur la digue », disait-il. J’étais un peu sceptique, vu son état. Il m’a expliqué qu’il avait vu un médecin et qu’il avait pris son traitement. Il m’a dit aller beaucoup mieux et que prendre l’air lui ferait du bien, mais qu’il ne se sentait pas d’y aller seul. J’ai fini par le croire et je l’ai accompagné. Il était extrêmement déterminé… Je n’ai pas eu besoin de le soutenir. Il semblait qu’effectivement l’air lui faisait du bien. Arrivés sur le pont, nous sommes descendus sur la digue… Là, il a voulu que je le laisse seul...

			Le récit de Régis Baverel est alors interrompu par le micro qui résonne dans la salle d’interrogatoire. 

			— Commissaire, vous pouvez venir ?

			Eustache, contrarié, transperce de son regard noir le miroir sans tain. Il sort de la pièce. 

			— C’est important, commissaire. Les résultats sont formels. Le labo a fait fissa. Ils ont analysé les deux mégots que vous avez pris chez les Baverel. Aucun lien entre l’ADN du violeur de la Boucle et celui de Régis Baverel. Ce n’est pas lui !

		


		
			


Vendredi 23 octobre 2015  

			


			Cette fois encore, Eustache préfère rentrer à pied. Il laisse son vélo électrique dans le parking du commissariat. Cette petite marche, quasi quotidienne depuis quelques jours, lui fait du bien. Hormis le fait qu’il espère y laisser quelques kilos qui lui permettront de faire quelques extras dans les restaurants franc-comtois, ce temps offert est un sas nécessaire pour trier ses réflexions et ne ramener à la maison que l’essentiel. Il s’autorise parfois même un petit détour afin d’être certain de ne rien ramener de trop encombrant. C’est une bonne méthode pour évacuer les tracas inutiles et ne garder que le principal. Aujourd’hui, il choisit d’emprunter tranquillement l’avenue de la Gare-d’Eau. Au carrefour, il s’engage faubourg de Tarragnoz. Au rond-point du tunnel, il s’arrête et lève les yeux. La gardienne de la ville est là, perchée sur sa falaise depuis plus de trois siècles. Imperturbable. Inattaquable. Hautaine. Illuminée, la citadelle dresse ses hautes murailles, élevant ses tours vers le ciel obscurci. Eustache reste un instant à contempler l’édifice qui projette sa force lumineuse. Avant de faire demi-tour pour rejoindre la rue Charles-Nodier, il repère, sur sa droite, un escalier abrupt en pierre qui serpente pour s’infiltrer dans les remparts et conduire, sans doute, au sommet de la forteresse.

			Finalement, c’est essoufflé qu’il arrive sur le palier de son appartement. Alors qu’il s’apprête à pousser la porte, il perçoit quelque chose d’inhabituel qui lui procure une étrange impression. Alors que tous ses sens sont aux abois, il discerne la vibration de son portable dans sa poche. Il choisit de ne pas répondre. Le grincement des gonds résonne dans le silence de l’immeuble. Il avance prudemment, sans éclairer. La lumière de la rue s’infiltre par les persiennes en projetant les ombres des quelques meubles sur le mur opposé. Ses yeux s’habituent peu à peu à l’obscurité lorsqu’il sent un frôlement contre son pantalon, accompagné d’un miaulement.

			— Ah, Paf ! Je t’avais oublié, mon vieux ! 

			Le chat se faufile entre ses jambes, miaulant de plus belle. Le portable vibre de nouveau. Cette fois, il regarde l’écran. Son père. Il décroche.

			— Tu m’appelles bien tard, tout va bien ? s’inquiète Eustache.

			— Oui, oui, je voulais juste papoter un peu. Mais c’est quoi ces miaulements ?

			— J’ai pris un chat, répond Eustache en le regrettant aussitôt. 

			— Un chat ? Non, mais t’es pas fou. Qu’est-ce qui t’a pris ?

			— Tu m’appelles pour me parler du chat ? lance Eustache, agacé.

			— Ben non, puisque je ne savais pas que tu en avais un. Mais c’est quand même une drôle d’idée, tu avoueras. Sans compter que tu n’as…

			— Stop ! J’ai pris un chat et c’est comme ça. Il n’est pas à moi. Je dépanne, c’est tout.

			— Tu dépannes ? Mais tu dépannes qui ? Non, ne me dis pas que tu t’es encore fait avoir par Marianne ?

			Eustache lève les yeux au ciel. 

			— Elle est allergique. Ça ne durera que le temps de la grossesse. 

			— C’est bien ce que je dis… Tu t’es fait avoir… Bon ben, maintenant que c’est fait… on ne va pas en parler pendant des jours.

			— Voilà ! Comme tu dis, on ne va pas en parler pendant des jours !

			Après un court et lourd silence, il entend :

			— Tu as raison, on ne va pas se fâcher pour ça. C’est fait, c’est fait ! Et puis, si elle est allergique, elle n’a pas trop le choix… Rappelle-moi, il va naître quand, ce bébé ?

			— D’ici un mois. Ça sera une petite fille, semble-t-il. C’est Marianne qui me l’a annoncé.

			— Une petite fille... Nom de dieu ! Quelle belle nouvelle, une petite fille !…

			Il s’arrête avant de reprendre :

			— Sauf que je ne vais pas la voir souvent…

			Le ton enjoué est devenu triste.

			— Tu viendras, réplique Eustache, frappé par le trouble du futur grand-père. 

			Il sait que, effectivement, le vieil homme n’aura guère l’occasion de rencontrer sa petite-fille. Lui, habitant La Rochelle, elle, Besançon. Sans compter que « sa petite-fille » ne le sera pas vraiment. « Le grand-père » ne sera pas vraiment le grand-père. Tout comme lui sera le père sans l’être puisqu’il n’aura aucun droit sur cet enfant. Quelle histoire de dingue ! Quelle situation rocambolesque ! Il faut trouver moyen de donner un cadre à tout ça. Il doit en reparler à Marianne. Ne serait-ce que pour l’enfant. D’autant qu’elle aura… deux mères. Quel bordel, quand même ! Tout cela va être bien compliqué. Sans compter les rapports dégradés, entre son père et la mère de l’enfant, qui n’arrangent rien. Il faudra que le vieil homme y mette du sien. Marianne, elle, sera sans doute assez souple. Marianne, oui. Mais Estelle ? Il faudra lui faire entendre que la petite ne doit pas subir les caprices des grandes personnes. Ce n’est pas à cet enfant de payer les conséquences de leurs frasques ! Eustache soupire. 

			— Oui, je viendrai, tu as raison… Par le train ? demande-t-il, tristement.

			— Non, j’irai te chercher. Tu pourras rester quelque temps, jusqu’à ce que tu veuilles rentrer, pour retrouver ton scooter ! 

			— Tu fais bien de parler de scooter. Je ne voulais pas te le dire, mais puisque tu en parles… J’ai prêté le scoot à Virgile. Il n’en avait jamais fait de sa vie… Il s’est cassé la gueule dans les graviers, au parc des Pères…

			— Mince ! Il n’a rien eu ?

			— Si, la carlingue est toute cabossée. On l’a amenée chez Peugeot. Virgile va faire marcher son assurance.

			— Oui, mais lui, Virgile, il n’a rien eu ?

			— Ben si, il s’est fait une belle entorse et a le bras dans le plâtre. Rien de grave.

		


		
			


Samedi 24 octobre 2015 

			


			Le Doubs coule, imperturbable sous le regard pensif d’Eustache. Il sait qu’il n’a aucune raison de garder Régis Baverel en garde à vue. L’ADN a parlé, il n’a rien à voir avec les viols commis depuis plusieurs mois dans la cité bisontine. Certes, le trentenaire connaît Bertrand Métayer depuis l’enfance et a effectué pour lui les livraisons de plantes. Cela ne fait pas de lui un violeur pour autant. Pourtant, quelque chose cloche. Il le sait. Il est, semble-t-il, la dernière personne à l’avoir vu vivant. Sans compter son explication concernant la volonté de Bertrand Métayer de rester seul sur la digue malgré son état. Il se rappelle les propos du légiste, Mireille Mathieu, concernant la phase de répit dans le scénario de l’empoisonnement : « le calme avant la tempête ». Cependant, il ne semble pas possible que Régis Baverel ne se soit pas rendu compte de l’état réel de Bertrand au point de le laisser seul sur la digue. Tout ça ne tient pas.

			Eustache sort de ses réflexions, surpris par les propos du capitaine, particulièrement excité. Certainement que, en se focalisant sur l’enquête, il évite de penser au brinquebalement de sa vie personnelle.

			— Bon, résumons : un violeur en série sévit dans la ville. Aucune piste. Un fleuriste, Bertrand Métayer, est retrouvé mort au pied du Minotaure, empoisonné par des amanites phalloïdes. À partir du témoignage d’une prostituée, nous parvenons à trouver un lien entre le violeur et ce fleuriste qui devient notre suspect numéro 1. Sauf que l’ADN parle et nous dit que ce n’est pas lui le violeur. Retour à la case départ : toujours pas de suspect pour les viols et un meurtrier dans la nature. 

			Il se tait un instant, réfléchit avant de reprendre :

			— L’enquête sur la mort suspecte du fleuriste nous oriente sur la famille Renoir. Ariane Renoir est embauchée comme vendeuse quelques semaines seulement avant le décès de Bertrand Métayer. On sait qu’elle n’a pas un réel besoin de bosser. On sait aussi qu’elle va aux champignons et que sa sœur, Annabelle, s’est fait livrer des plantes par ce même fleuriste ou, plutôt, par un ami du fleuriste : Régis Baverel.

			Eustache se lève. Il arpente la pièce de long en large, les mains derrière la tête, ses yeux fixent le plafond comme pour chercher l’inspiration. Ce rappel des faits et leur chronologie sont essentiels pour rassembler les pièces du puzzle. Il prend le relais.

			— Partons de l’hypothèse qu’Annabelle Renoir, la sœur d’Ariane, a été violée par le violeur de la Boucle. Persuadée que le fleuriste, Bertrand Métayer, et son violeur ne font qu’un, elle en parle à ses frères et sœurs.

			Il s’interrompt, soupire avant de poursuivre, tracassé par cette théorie qu’il élabore et qu’il pense probable.

			— Ensemble, ils échafaudent un plan machiavélique pour la venger : Ariane se fait embaucher chez celui qu’elle prend pour le violeur de sa sœur. Elle s’arrange pour qu’il l’accompagne à la cueillette aux champignons avec son frère Aristide, comme elle nous l’a expliqué, elle-même. Une amanite phalloïde se glisse dans le panier de Métayer et le tour est joué. Elle appelle le médecin et joue les infirmières dévouées en lui prodiguant les prescriptions recommandées. Pourtant, elle sait qu’il est cuit !... N’oublions pas que son frère, Aristide, est étudiant en pharmacie. 

			— Étudiant en pharmacie… pas en médecine ! Ça n’est pas tout à fait la même chose, réplique Lepic. Et n’oublions pas, commissaire : Annabelle Renoir était absente lors de la livraison des plantes. Elle n’a donc pas pu le reconnaître et donc le désigner.

			— Nous avons affaire à Annabelle, un personnage singulier, pour ne pas dire déjanté, capitaine. Elle est persuadée que les plantes qu’elle a reçues sont néfastes : autant dire qu’elle a un comportement, comment dire ?… Imprévisible.

			Eustache lève les yeux au ciel en signe de résignation avant de compléter. 

			— Ne négligeons pas un facteur essentiel, capitaine : nous pouvons assimiler la famille Renoir à un clan. Un clan, répète-t-il pour bien enregistrer ce paramètre sans nul doute important. 

			Il rappelle les propos d’Ariane en exhibant sa main:

			— « Soudés comme les cinq doigts de la main »…

			Lepic réfléchit à l’hypothèse élaborée par le commissaire. Lui, très pragmatique, ne paraît pas vraiment convaincu par cette histoire peu crédible de plantes néfastes. Pourtant, il partage l’idée que la famille Renoir joue un rôle dans la mort suspecte du fleuriste. 

			— Pourquoi s’emmerder à l’emmener aux champignons ? Elle aurait pu, tout simplement, lui en apporter qu’elle aurait cuisinés préalablement...

			— Sauf que, si c’est elle qui lui apporte des champignons qui s’avèrent mortels, ils savent qu’elle peut être inquiétée. Alors que s’il participe lui-même à la cueillette, qui peut savoir qui a déposé l’amanite mortelle dans son panier ? Ce peut être lui… Comment savoir ? Ariane et Aristide n’ont peut-être rien vu, rien fait… Ce peut être un banal accident. Nous ne pourrons rien prouver... Sans compter que nous avons retrouvé des résidus d’amanite dans le panier de Bertrand Métayer…

			Les deux flics se terrent un long moment dans un silence studieux, pensifs.

			— Ça se tient, en effet… reprend Lepic. Sauf que ce n’est pas le fleuriste qui a livré les plantes et que le livreur, Régis Baverel, n’est pas non plus le violeur de la Boucle. Cette hypothèse tombe à l’eau. Sans compter que Bertrand Métayer a été retrouvé mort au pied du Minotaure, on ne sait toujours pas pourquoi. Retour à la case départ, commissaire. 

			Les deux flics sont assis face à face. Ils ne parlent plus. Chacun reprend le cheminement de ses pensées. Eustache se lève, puis arpente le bureau de long en large, avant de se poster devant la fenêtre, à regarder, sans le voir, le Doubs s’écouler nonchalamment. Lorsqu’il se retourne, il surprend le regard soucieux de Lepic sur sa photo de famille.

			— Et si… échafaude Eustache. Et si notre belle lunaire s’était plantée ? Annabelle, comme vous l’avez rappelé, n’a jamais vu le livreur… Imaginons…

			— Je croyais que vous n’imaginiez jamais, commissaire, ironise Lepic.

			— Oui, mais là, on va dire que c’est vous qui imaginez, capitaine. Imaginez donc que la gentille petite famille Renoir se soit plantée et qu’elle ait envoyé le fleuriste au pays d’où on ne revient pas… parce qu’elle s’est trompée de cible. Par méprise. Annabelle aurait accusé notre fleuriste par erreur et paf !… ses frangins le butent. 

			Ils entendent frapper à la porte qui s’ouvre aussitôt. 

			— J’ai quelque chose qui devrait vous intéresser, annonce Baptiste, exalté. 

			Il se poste devant les deux flics, le souffle court. 

			— Avec Nadine, nous avons épluché cette histoire de fugue qui avait fait la une des journaux locaux en 1997. Et, tenez-vous bien, il s’avère que Régis Baverel et Bertrand Métayer pourraient être impliqués dans le viol collectif d’une jeune fille à Paris, en 1997. 

			Eustache ne dit rien. Il passe la main dans ses cheveux bouclés. Il tente d’assembler ce nouvel élément aux théories qu’ils ont échafaudées. Tout lui paraît encore plus embrouillé. Emporté dans son élan, Baptiste poursuit, sans laisser aux deux enquêteurs le temps d’emmagasiner ce nouvel élément :

			— Adolescents à l’époque, ils ont été retrouvés à la Rhodia trois jours après leur escapade parisienne. Les flics de l’époque les ont interrogés, ils ont fini pas déclarer être allés à Paris pour retrouver un certain Rodrigue Lopez qui devait les aider à mener la grande vie dans la capitale. Des trucs de gosses, commente-t-il. Finalement, ils ne l’ont pas trouvé. Tout ça a été vérifié. Le Rodrigue était parti en Espagne… Ils sont donc rentrés, penauds, à Besac. L’histoire en était restée là. Nadine a fait la relation avec un viol commis dans un squat du quartier de ce Rodrigue, dans le 11e. La victime, Aurélie Blesard, avait 21 ans à l’époque. Un peu en marge, mais les parents tenaient la route. Ils l’ont accompagnée pour porter plainte quand ils l’ont su, deux mois après les faits. Plusieurs types ont été inculpés. Pas tous : ceux du squat. Il a été mentionné deux adolescents, par l’un des squatteurs incriminés. La victime, elle, était en état de choc et n’a pas pu le confirmer. Quoi qu’il en soit, ils n’ont jamais été ni cherchés ni retrouvés… Les dates correspondent.

			— Sacrebleu, il ne manquait plus que ça ! 

			— C’était en quelle année ?... réfléchit Lepic à voix haute. En 97… 97, nous en étions, en France, aux prémices des tests ADN. Ceci explique sans doute cela…

			Eustache se rappelle que, effectivement, ce n’est qu’en 1984 que la première affaire a été élucidée à partir de l’ADN. Cette année-là, un jeune professeur de génétique anglais, Alec Jeffreys, découvre que certaines sections d’ADN comportent des variantes d’un individu à l’autre, les fameuses Short Tandem Repeat. Comme elles sont des milliers, les combinaisons sont significatives pour chaque individu. Il parvient à convaincre la police de tenter d’identifier un violeur dans un village près de l’université de Leicester où il effectue ses recherches. Des prélèvements sont effectués sur les hommes du village et c’est ainsi que le coupable est démasqué. La méthode est alors adoptée dans la plupart des enquêtes criminelles. Commence, alors, un fichier national d’informations génétiques à partir des empreintes recueillies au fil des affaires, qui s’étend en Europe et commence en France en 1998.

			— Et ce n’est pas tout, commissaire, poursuit l’informaticien qui, emporté par ses révélations, interrompt les déductions du capitaine et les réflexions du commissaire. Nous avons les résultats de l’analyse du peignoir. Et là aussi, y’a du lourd ! Du très très lourd !…

			— Je vous écoute, s’impatiente Eustache.

			Baptiste est surexcité. Il sait que ses informations sont explosives. Il parle lentement comme pour faire durer le suspense…

			— Premièrement, ce peignoir a probablement été acheté en Chine. En tout cas, il n’est pas commercialisé en France ni en Europe. 

			Les deux flics, sourcils froncés, attendent la suite, impatients. Baptiste prend son temps, un sourire amusé aux lèvres.

			— Deuxièmement, nous avons trouvé plusieurs traces d’ADN sur le peignoir : celui de Bertrand Métayer – jusque-là on s’y attendait. Celui de sa mère – là aussi. Nous avons fait les recoupements avec les traces trouvées dans l’appartement. Celui de Giselle Lefort, la prostituée, et, tenez-vous bien…

			Eustache sent que l’information est d’importance et ne parvient pas à dissimuler son excitation. 

			— Nous avons trouvé une trace de l’ADN de type 2, comparable à celui… du violeur de la Boucle.

			La dernière phrase tombe, imposant un silence de consternation. Eustache et Lepic se regardent, abasourdis.

			— Sur le peignoir… finit par répéter Lepic, déboussolé. Putain, mais c’est quoi ce bordel ?! 

			— De type 2, répète Eustache. Cela revient à dire qu’un membre de la famille du violeur de la Boucle aurait laissé son ADN sur le peignoir… Reprenons calmement.

			Silence. Chacun tente de faire le point dans sa tête. Eustache reprend lentement à partir des nouveaux éléments apportés par l’équipe scientifique :

			— Le peignoir a vraisemblablement été acheté en Chine. Je ne me souviens pas avoir trouvé d’autres chinoiseries dans l’appartement. Si les Métayer avaient fait un voyage en Chine, nous pouvons supposer que nous en aurions trouvé quelques vestiges. Des babioles ou je ne sais quoi. Rien de tout ça n’a été trouvé dans l’appartement ni dans la boutique. Dans l’album photo, nous n’avons trouvé aucun cliché d’eux en Chine. N’est-ce pas, Gaston ?

			— Non, effectivement, confirme Lepic.

			— Nous pouvons donc supposer que ce peignoir a été offert à Josiane Métayer…

			Eustache s’arrête net. 

			— Sacrebleu! Suivez-moi, capitaine… Nous devons retourner à la boutique. La carte postale…

			— Quelle carte postale ?

			— Venez, Gaston. Il y a une carte postale de Chine sur la console du vestibule. Je crois me rappeler qu’elle est signée !

		


		
			


Samedi 24 octobre 2015

			


			— Régis ! implore sa mère. Nous avons besoin de savoir ce qu’il s’est réellement passé pour te sortir de là. Nous ne te laisserons pas tomber. Nous sommes là pour t’aider… Tu dois nous expliquer. Nous ne pourrons rien faire si tu ne nous aides pas.

			Le jeune homme regarde sa mère sans la voir. Son visage est figé. Il sait que l’étau se resserre et que le passé le rattrape. Les yeux dans le vague, il revit cette nuit de 1997, où son instinct le plus vil a pris le dessus sur son intégrité. La nuit où tout a basculé, où il a flirté avec l’horreur. Il lui est arrivé de repenser à cette fille. Parfois. Il ne la connaissait pas. Pourtant, il lui a pourri la vie. Les témoignages des femmes qui ont vécu un viol sont éloquents. Des années après, elles sont encore éprouvées et restent marquées profondément. Leur vie entière est bousculée par ce souvenir. Leur rapport aux autres, aux hommes, est faussé. Elles sont blessées dans leur chair, dans leur être le plus profond, le plus intime, pour le reste de leur vie. Parce qu’un homme s’est comporté, envers elle, comme un minable, comme un être immonde, niant l’intégrité de sa victime, niant sa volonté, niant sa chair, niant sa vie, incapable de contrôler ses pulsions les plus primaires. Il est, lui, ce monstre grotesque et bestial.

			Soudain, il sent la main de sa mère se poser sur son épaule pour le sortir de sa torpeur.

			— Régis, je vais te laisser avec Me Belliard. Il est ton avocat. Il est là pour t’aider. 

			Elle pose un baiser sur la joue de son fils, qui ne réagit pas, avant de sortir, saluant au passage l’homme qui s’avance vers lui. La cinquantaine, plutôt grand, les cheveux frisés, le regard clair, il lui répond d’un regard rassurant avant de se tourner pour tendre la main à son client. Il dépose sa sacoche au sol et s’assoit face à lui, sur la table carrée de la salle d’interrogatoire.

			— Bonjour, je suis votre avocat, Christophe Belliard. Vos parents m’ont chargé de votre défense.

			Silence.

			— L’affaire n’est pas simple. J’ai besoin de votre collaboration la plus complète pour vous sortir de là.

			Le ton est solennel, professionnel, sans affect. 

			Silence.

			Régis le fixe intensément de longues minutes. L’avocat ne dit rien. Il se sait observé. Soudain, comme une libération, le jeune homme éructe un flot de paroles qui s’échappent de lui comme des vomissements rédempteurs :

			— À quinze ans, j’ai violé une fille. Je ne la connaissais pas. Je l’ai violée. Cognée. Sodomisée. Humiliée. Je ne sais pas comment elle s’appelle. Je ne sais pas qui elle est. Je n’ai jamais été inquiété pour ça…

			Il soupire. Son avocat reste stoïque, impassible et conscient qu’il ne doit pas l’interrompre. 

			— J’ai entraîné un copain avec moi. Lui ne l’a pas violée. Il a juste assisté à la scène. D’une certaine façon, lui aussi s’est fait violer. Ce type n’a pas eu de chance dans la vie. Un père alcoolique. Une mère timbrée qui le baisait quand il était gosse. Oui, oui… qui le baisait. Ça paraît dingue. Mais c’est la vérité. C’est lui-même qui me l’a dit. Elle le branlait pendant qu’il lui tétait le sein. 

			L’avocat est abasourdi, mais tente de n’en rien laisser paraître. Il le laisse poursuivre, attentif et consterné par ces révélations.

			— Et pour compléter l’ensemble, il avait un copain. Moi, en l’occurrence : bien élevé, érudit, bien propre sur lui… Le copain idéal pour un type comme lui… Il a tout misé sur moi. Sur moi et ma petite vie bien prometteuse pour sortir de sa vie de merde. Non seulement je lui ai montré le pire, mais je l’ai tué. Oui, oui. Ne me regardez pas comme ça. Vous n’êtes pas venu pour rien. Je l’ai tué. Je suis un violeur et un tueur. Je vais faire la une des journaux et vous pourrez profiter de cette aubaine pour asseoir votre carrière…

			— Nous ne sommes pas là pour parler de ma carrière. Je vous remercie de vous concentrer sur vous. Vous me dites que vous l’avez tué… De qui parlez-vous ?

			— De Bertrand Métayer, le fleuriste. 

			Régis Baverel se tait un long moment. Ses deux jambes sont tendues sous la table, ses deux mains sont croisées devant lui. La tête légèrement baissée, il paraît presque détendu. Il soupire de nouveau, relève la tête et, les yeux fixés au plafond, il expire :

			— Il m’a appelé dimanche, dans la nuit. Il avait été malade tout le week-end. Le médecin a diagnostiqué une grippe intestinale ou une gastro, je ne me souviens plus. Il m’a appelé pour que je l’aide à prendre l’air. Il voulait aller sur la digue. Celle du Minotaure, précise-t-il. J’étais un peu inquiet, mais il m’a convaincu que cela lui ferait du bien. J’ai fini par l’accompagner. Arrivés au bout de la digue, il m’a dit tout ce qu’il pensait de moi… Il hurlait qu’il avait vraiment compté sur moi pour que je l’aide à s’en sortir. Et, au lieu de cela, je l’ai enfoncé dans la merde dans laquelle il était déjà. Il m’en voulait à mort… Il a fait en sorte de m’amener à l’extrémité de la digue, derrière le Minotaure. De là, il a tenté de me pousser dans le Doubs. Il savait que je ne savais pas nager. Il n’avait plus de force. Il titubait, de la bave sortait de sa bouche. J’ai voulu le calmer. Il m’a dit que de toute façon, il était foutu. Il était certain d’avoir mangé des champignons mortels. Il ne l’a pas dit au médecin ; il voulait crever, mais que je crève, moi aussi. Ce sont ses mots. Épuisé, il s’est finalement affalé contre le Minotaure et n’a plus bougé. Je l’ai regardé sombrer dans le néant et je suis rentré chez moi… pour dormir.

			Il s’arrête, baisse la tête.

			— Je suis prêt à signer des aveux.

		


		
			


Samedi 24 octobre 2015

			


			« Amicales pensées de Chine, Régine ». 

			La carte postale, adressée à Josiane Métayer, le rend perplexe. Le cachet d’envoi affiche le 24 mai 2015 : quelques mois avant le décès de la vieille fleuriste. Cette fameuse Régine lui a, sans doute, offert le peignoir à son retour de voyage. Josiane l’aurait porté régulièrement par la suite puisqu’ils y ont retrouvé des traces de son ADN. 

			Les mains derrière la tête, les yeux fixant le plafond du vestibule de l’appartement de Bertrand Métayer, Eustache réfléchit. Les propos de Régis Baverel lui reviennent à l’esprit. Lors de ses aveux, le jeune homme a évoqué la relation ambiguë et sordide que Bertrand Métayer entretenait avec sa mère. Ou plutôt, qu’elle entretenait avec lui... Après sa mort, il utilise une prostituée, pour ranimer ces actes sordides et incestueux, en lui faisant porter son peignoir et préparer le café, comme elle devait le faire de son vivant. Lui se masturbe en la regardant. En souvenir… de sa mère. Il lui raconte, alors, les viols des jeunes bisontines et se les approprie. 

			Cherche-t-il, ainsi, à dénoncer le viol auquel il a assisté lorsqu’il avait quinze ans ? Est-ce pour s’attribuer des activités sexuelles qu’il n’avait sans doute pas ? Pour se créer une sexualité en dehors d’elle ? Par fantasme ? Par transfert ? Par usurpation ? 

			À cette étape de la réflexion, Eustache comprend qu’il a suffi à Bertrand de lire les titres de presse à scandale pour s’emparer des faits ; ces journaux qui, depuis plusieurs mois, font leurs choux gras de cette affaire de viols en série, sans se priver d’en relater les éléments les plus sordides.

			— Commissaire, nous devons convoquer Ariane Renoir, intervient Lepic en lisant la carte. Elle connaît peut-être cette Régine… Nous gagnerons du temps. Sans compter qu’il faut s’assurer de son rôle exact dans toute cette histoire. 

			Eustache observe son collègue gravement, sans répondre. Il sait qu’il a raison. Il ne peut pas, sous prétexte de sympathie pour la jeune fille, faire entrave à l’enquête.

			— Qu’en pensez-vous, commissaire ? reprend le capitaine devant le silence préoccupé de son supérieur.

			Alors qu’ils arrivent en bas des escaliers, Eustache finit par lancer :

			— Faites convoquer Ariane et toute la fratrie, capitaine. Nous allons les confronter. Tous. Même s’il sera extrêmement compliqué de les impliquer de quoi que ce soit. Elle et son frère ont, certes, accompagné Métayer aux champignons. Pour autant, personne ne peut prouver que c’est l’un des deux qui a déposé une amanite dans le panier de Métayer. D’ailleurs, le médecin, qui connaît bien la famille, a confirmé qu’il n’y connaissait rien en champignons. Qui sait si ce n’est pas lui qui a cueilli l’amanite, par erreur ou… sciemment. N’oublions pas qu’il voulait se flinguer, d’après les dires de Régis Baverel. Avec les aveux qu’il a faits, il n’est plus à ça près... Il n’a aucune raison de mentir à ce sujet. Il ne faut pas oublier, non plus, que c’est Ariane, elle-même, qui a appelé le médecin et a apporté de l’eau en suivant la prescription du toubib… Ses empreintes ont été prélevées sur le verre et la carafe restés sur la table de nuit de Métayer. 

			— Si c’est un meurtre, il faut avouer que c’est bien joué, commissaire. Chapeau bas, vraiment, convient Lepic. Effectivement, quoi qu’elle ait fait, ce sera extrêmement compliqué à prouver et cela finira sans doute en un non-lieu.

			— Capitaine, ne perdons pas le fil. Voyons déjà si Ariane peut nous mener à Régine. Nous sommes à deux doigts de mettre la main sur le violeur de la Boucle.

			


			Dans le bureau du commissaire, Ariane paraît impressionnée. Son regard balaie la pièce comme pour chercher quelque chose de réconfortant, de rassurant, à travers le mobilier et l’agencement administratif. Surprise de ne rien trouver d’autre, pour apporter une touche personnelle, qu’une représentation d’un tableau célèbre de Bernard Buffet, illustrant les tours de La Rochelle, ses yeux préfèrent fixer Eustache et son visage devenu familier. 

			— Régine ? Non, ça ne me dit rien. 

			Elle lit la carte qui lui est tendue, la retourne sur la muraille de Chine avant de la déposer sur le bureau.

			— Je suis désolée. Je ne connais pas de Régine. Mais pourquoi cette question ? Cela a un rapport avec la mort de Bertrand Métayer ?

			— Non, répond Eustache, placide. Nous savons que Bertrand Métayer est mort suite à un empoisonnement aux champignons…

			Le visage de la jeune fille blêmit subrepticement. Elle réagit aussitôt. Trop tôt, peut-être.

			— Aux champignons… Comme je vous l’ai dit la dernière fois, nous y sommes allés le vendredi matin. C’est lui qui a demandé à nous accompagner. Il a su que j’y allais avec mon frère dans le cadre de ses études en pharmacie.

			— Vous nous l’avez déjà raconté, effectivement. Alors comment expliquez-vous qu’un champignon mortel ait pu se retrouver dans le panier de Bertrand Métayer, alors que votre frère est un spécialiste… ou presque ? Il semblerait, en tant que tel, qu’il connaisse les mortels et puisse mettre en garde un novice. Les mortels ne sont pas si nombreux…

			— Je n’ai pas d’explication. Nous lui avons montré ceux qu’il fallait prendre. Les cèpes, les chanterelles en tube, les trompettes de la mort... Des espèces avec lesquelles on ne peut pas se tromper. Il voulait même cueillir des amanites tue-mouches. Mon frère l’en a dissuadé. Je ne sais pas comment il a fait son compte… 

			Son regard se pose sur la carte postale restée sur le bureau face à elle. Elle l’empoigne de nouveau. Ses sourcils se froncent. Elle porte son regard sur Eustache :

			— C’est le violeur de la Boucle que vous cherchez. 

			Ce n’est pas une question. 

			— Peut-être que vous pourriez retrouver cette Régine en regardant dans le livre d’or de madame Métayer.

			— Le livre d’or ?

			— Ben oui. Nous en avions un à l’enterrement de mes parents. Beaucoup de gens l’ont signé, à la sortie de l’église, en notant des choses très émouvantes… Si cette Régine lui a envoyé une carte postale, elle est peut-être venue à son enterrement.

			Dans le bureau du commissaire, les deux enquêteurs font le point sur les interrogatoires et sur la confrontation familiale qui vient d’avoir lieu. Rien de très nouveau n’est ressorti de ces échanges.

			Jean-Philippe Pradère entre dans la pièce, brandissant un grand cahier rigide et noir.

			— Et voilà, clame-t-il. Il était dans le tiroir du buffet du séjour. Je n’ai eu aucun mal à le trouver. Ils n’étaient pas nombreux à cet enterrement. À peine trois pages remplies… La plupart sont des commerçants du centre-ville. On est peu de chose quand même…

			Eustache empoigne le livre et parcourt les différentes signatures. Son regard s’arrête sur la deuxième page.

			« À mon amie. Une fleur fanée trop tôt. Régine Javère ».

		


		
			


Jeudi 10 septembre 2015 

			


			Régis est assis derrière le comptoir de la boutique, le nez sur son portable. Il regarde l’heure : 18 h 46. Bertrand ne devrait plus tarder. Voilà quelques semaines qu’il le dépanne de temps à autre. Finalement, c’est plutôt bien tombé que la vieille Josiane clamse à cette période. Ça l’arrange bien de se faire quelques sous. Sa mère lui file bien deux-trois billets, en cachette de son père, mais ça ne va pas bien loin. Sans compter que ça arrange aussi Bertrand qu’il lui donne des coups de main à la boutique de temps en temps… C’est un chic type, ce Bertrand. Il lui a même proposé de dormir chez lui, mais vraiment, ça sera en dernier recours… Dormir dans les draps de cette vieille truie de Josiane : non merci !… Il préfère passer la nuit chez Lucie ou Mélodie… 

			— Putain, il fait chier ! Il m’a dit 18 h 15, au plus tard !… rugit-il.

			Le carillon tintinnabule. Un homme d’une trentaine d’années s’avance, souriant. 

			— Je viens chercher le bouquet de tulipes de Mme Javère, annonce-t-il. 

			— Le bouquet de tulipes de Mme Javère, répète Régis, presque agacé en cherchant autour de lui. Aïe… Des tulipes, je vois ce que c’est, mais les tulipes de Mme Javère… ça me parle moins… 

			— Jaunes ou orange, précise le client. Bertrand n’est pas là ? 

			À cet instant, la porte du fond s’ouvre.

			— Ouf ! tu arrives bien, annonce Régis, soulagé. Nous sommes sauvés ! fait-il à l’adresse du client.

			— Salut, Bastien, tu viens chercher le bouquet pour ta mère, j’imagine…

			— Les tulipes, comme tous les jeudis… réplique le jeune homme avec ironie en relevant les sourcils.

			Le fleuriste ouvre la porte de la réserve pour en ressortir un joli bouquet orange qu’il s’apprête aussitôt à envelopper dans le papier cellophane. 

			— Bon, j’y vais. Je suis en retard, annonce Régis en s’apprêtant à sortir. 

			— Ça m’embête de te demander ça, interpelle Bertrand alors que Régis est déjà dans l’embrasure de la porte. Tu ne pourrais pas m’aider à rentrer les plantes, y’en a pour un quart d’heure ? Il commence à pleuvoir, il faut les rentrer et je dois appeler le comptable avant 19 heures… 

			Le ton de Bertrand est presque implorant.

			— Non. Je ne peux pas. Je t’ai dit que j’avais un rendez-vous. Je suis déjà en retard… Salut ! lance-t-il en claquant la porte.

			Devant la moue embarrassée du fleuriste, Bastien intervient.

			— Si c’est pour ranger les plantes qui sont dehors, je peux t’aider. J’ai le temps. Tu me dis où je dois les mettre...

			— Tu ferais ça ? C’est sympa, je suis vraiment à la bourre. Il suffit de poser les pots qui sont sur les caisses en bois sur le comptoir. Rentrer les caisses. Ensuite, tu places la rampe, qui est dans la réserve, au bord de la porte pour faire rouler les étagères jusque dans l’allée… Je te laisse faire, termine-t-il en empoignant le téléphone.

			Bastien sort. Il bloque la porte de la boutique avec le porte-parapluie et entame un va-et-vient, chargé des plantes. 

			Il ne remarque pas la jeune fille, aux cheveux longs, blonds, installée sur une table du Kilarney Pub, qui le dévisage. Captivée par ses yeux.

		


		
			


Mardi 27 octobre 2015

			


			En s’installant sur la banquette confortable du Clemenceau, le commissaire tente de réajuster la ceinture de son pantalon discrètement. Son geste n’échappe cependant pas à Lepic, qui lui lance une œillade amusée et complice. Clairvoyant, Eustache soulève les yeux et les épaules en signe de fatalité.

			Petite et souriante, vêtue d’un pantalon surmonté d’un long tablier noir, la serveuse apporte les cartes des menus en annonçant le plat du chef : « Pintade rôtie aux champignons des bois ».

			— Euh, non, pas pour moi, réplique aussitôt Lepic. Un filet de sandre fera parfaitement l’affaire.

			— Va pour la pintade rôtie !

			Une fois le vin choisi, la serveuse s’éloigne pour accueillir un couple qui entre dans la salle de restaurant : elle, un peu plus âgée, lui, un peu plus frileux, avec un chèche coloré autour du cou. Elle les invite à s’installer à la table voisine.

			— Voilà une affaire terminée, conclut Eustache en mordant dans un morceau de pain croustillant chipé dans la corbeille à portée de main. Nous avons fini par mettre la main sur ce fumier. 

			— Oui. Ça n’aura pas été simple, tout de même… Il a eu le temps de faire du dégât, ce salopard. Gonflé quand même, ce Bastien Javère : profiter de l’intercours, autour de la machine à café, pour repérer les étudiantes en papotant avec elles… Teresa et Jean-Philippe m’ont dit que Sabine Henri et Fatima Rachid l’ont reconnu… Toutes les deux l’ont trouvé plutôt sympathique, voire marrant, lorsqu’il venait discuter avec elles. Il faut avouer qu’il a plutôt belle allure… Elles ne se sont pas méfiées. Pauvres gosses !

			— C’est sans doute aussi le cas d’Annabelle Renoir, qui n’a jamais confirmé son viol. Cela évite que l’on se penche trop sur le rôle du clan dans cette histoire… Bien joué ! 

			La serveuse intervient pour déposer deux amuse-bouches en annonçant :

			— Velouté de potiron au cumin. 

			Une fois repartie, Lepic poursuit :

			— Le patron de Bastien Javère a été vraiment ébranlé par cette histoire. Il était blême, d’autant qu’il a une gamine à la fac. Sans compter qu’il a flippé : il venait de décrocher le contrat avec l’université, l’année dernière, pour l’entretien des espaces verts du campus… 

			Les deux plats commandés sont déposés sur la table. Eustache hume avec délectation les vapeurs safranées qui s’échappent de son assiette. Aussitôt, il sauce avec son pain. Satisfait, il reprend :

			— Et pour celle de Sephora ?

			— Il a su qu’elle vivait seule en accompagnant sa mère dans la boutique de cosmétiques à côté de chez lui. Sylvie Chenin l’a identifié également. Sa mère, la fameuse Régine, était une cliente régulière. La gamine lui parlait un peu de sa vie. Quelquefois, elle s’y rendait avec son fils qui venait, sans doute, écouter leurs bavardages.

			Eustache, concentré sur son assiette, lève le nez en examinant son collègue, prostré devant son assiette, la fourchette immobile au-dessus du filet de sandre. Il comprend que, maintenant que l’enquête est bouclée, il va devoir affronter ses tourments personnels. Son regard reste figé lorsqu’il perçoit le mouvement de son collègue qui le sort de sa rêverie. Lentement, il lève les yeux. Les deux hommes se regardent, ne disent rien. Le silence suffit.

			Les cafés arrivent sur la table. Alors qu’il s’apprête à porter sa tasse à la bouche, Eustache sent le vibreur de son portable. Il avale avant de froncer les sourcils devant le nom de l’imposteur qui s’affiche.

			— Oui... Estelle ?… Sacrebleu, ma fille… J’arrive !

			Il repose le téléphone dans sa poche et se dirige vers la sortie.

			— Je suis désolé, capitaine, je dois vous laisser. Ma femme va accoucher ! 
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